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AVANT- PROPOS
La matière de ce volume, dernier travail de F. Troyon, avait fait l'objet d'un cours public donné à Lausanne au commencement de l'année passée. Cette question de l'ancienneté de l'homme lui tenait fort à cœur. Il désirait faire connaître au public lettré de notre pays les preuves incontestables que nous a fournies sur ce sujet, depuis peu d'années seulement, la science géologico-archéologique. Dans ce but quelques séances publiques ne pouvaient lui suffire ; il fallait rédiger son cours pour le livrer à l'impression. €'est ce qu'il fit pendant Tété, maisli peine avait-il terminé son ébauche, qu'il fut enlevé à ses amis, à la science et à l'Eglise. Le lendemain du jour où il écrivait la dernière page de son manuscrit, Troyon tomba malade, et après peu de semaines il s'endormit en paix le 30 octobre 1866.
Son manuscrit, comme je l'ai dit, n'était qu'un premier jet, rapidement écrit, et qu'il n'avait pas eu le temps de relire; il l'aurait sans doute revu, cor-
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*iHge,-arti^liôré-<îe*f)îeh des manières soit avant, soit pendant l'impression. Cette considération ne pouvait pas néanmoins arrêter sa veuve et ses amis de donner suite à ses intentions. La forme ne devait pas l'emporter sur le fond, et empêcher de livrer à la publicité les fruits des derniers travaux d'un homme, à la fois chrétien convaincu et savant consciencieux, qui faisait honneur à notre pays, et dont la perte est vivement sentie.
Mais aussi nous devons avertir les lecteurs, qu'ils ont sous les yeux un travail auquel l'auteur n'a pas pu mettre la dernière main, et que nous avons tenu à leur livrer, autant que possible, dans la forme même dans laquelle il nous l'avait laissé; au lieu que, en corrigeant davantage le style, comme il l'eût fait indubitablement lui-même, nous aurions couru le risque d'altérer la pensée de notre ami, ou tout au moins d'enlever à cet écrit quelque chose de son cachet personnel.
Le travail de F. Troyon avait été soumis au préalable à M. S. Chappuis, professeur.de théologie à la Faculté libre de Lausanne, qui, en le retournant à M™® Troyon, l'accompagnait des lignes suivantes :
Lausanne, 28 janvier 1867.
< Madame,
p J'ai lu avec un vif intérêt le manuscrit que vous m'avez confié, et sur lequel nous n'avons pas pu
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avoir, Monsieur Troyon et moi, l'entretien qu'il avait désiré. Si je regrette que la conférence projetée n'ait pas eu lieu, c'est surtout parce qu'elle me resterait comme un précieux souvenir de cet excellent frère. Car d'ailleurs je vois clairement que je n'aurais eu aucune observation de quelque importance à lui soumettre. Mon intime conviction, très ancienne chez moi et qui s'est toujours plus affermie, c'est que l'Ecriture sainte ne veut pas nous révéler les sciences, ni l'astronomie, ni la géologie, ni l'histoire, la géographie et la chronologie, quoiqu'elle puisse contenir sur ces divers points des renseignements d'un haut intérêt. Ceux qui prétendraient alléguer l'autorité de la révélation en faveur de calculs chronologiques seraient, à mon avis, dans une grande erreur. La seule science que Dieu ait directement enseignée aux hommes dans l'Ecriture sainte, c'est la science du salut, et la grande question sur laquelle il veut nous éclairer, c'est celle de la conscience du pécheur quand elle se réveille : Que faut-il que je fasse pour être sauvé?
> Que la science continue donc librement ses recherches et que Dieu bénisse les travailleurs. Qu'à leur tour les chrétiens ne se laissent pas troubler et tiennent leur esprit ouvert à tout progrès dans la vérité. Tous les rayons viennent du même soleil central. Je crains sans doute que plusieurs ne soient surpris et un moment troublés en voyant qu'un chrétien comme M. Troyon admet que l'humanité est beau-
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coup plus vieille qu'ils ne l'ont toujours cru. Mais il faut que la vérité se fasse jour et qu'elle prenne sa place dans les esprits. Elle les élargira peu à peu, s'ils veu* lent bien s'y arrêter. Et il est à propos que l'exemple de vrais et fermes croyants prouve non-seulement au monde que la foi n'est pas ennemie de la science ; mais aussi aux chrétiens que la science n'est pas incompatible avec la foi. >
Puisse la publication de cette dernière œuvre de F. Troyon contribuer à ce double but: engager des chrétiens à respecter les travaux scientifiques, lorsqu'ils sont une recherche sincère et consciencieuse de la vérité ; et montrer aux savants qu'on peut cultiver la science avec amour et avec succès, sans cesser d'avoir une foi positive dans la religion révélée.
Lausanne, le 7 mars 1867.
Ë. R£NEVI£R.
OU
PREMIÈRE PARTIE
DÉCOUVERTES DES RESTES DE L'HOMME OU DE SON INDUSTRIE AVEC LES FOSSILES DE LA PÉRIODE QUATERNAIRE.
Les découvertes, faites ces dernières années , d'ossements fossiles réunis à des débris de l'industrie humaine, soulèvent des questions historiques d'une portée trop considérable pour ne pas mériter un examen attentif. Il s'agit en effet de savoir si l'homme a réellement coexisté en Europe avec le grand ours des cavernes, avec le mammouth, le rhinocéros et un grand nonibre de mammifères dont on recueille depuis longtemps les débris fossiles, et qu'on croyait avoir régné en souverains absolus dans nos contrées. En cas de réponse affirmative on est conduit à se demander si nous avons là des traces de l'humanité antérieure au déluge historique , quelle peut être l'ancienneté , relative du
HISTORIQUE
moins, de ces antiques débris, quel était le peuple ou la race dont on retrouve les traces, et enfin jusqu'à quel point ces résultats concordent avec les notions historiques contenues dans les livres des écrivains sacrés. Vouloir résoudre dès à présent toutes les difficultés qui se présentent serait téméraire , toutefois le champ de Thistoire s'agrandit, les investigations se poursuivent avec activité, des résultats positifs sont acquis. Mais il ne suffit pas de les affirmer; aussi pour les rendre sensibles devons-nous inviter ceux de nos lecteurs qui ne craignent pas trop la fatigue à descendre avec nous dans quelques tranchées du sol et à pénétrer aussi dans les excavations rocheuses occupées par les plus anciens troglodytes de l'Europe; mais auparavant il ne sera pas superflu de dire quelques mots sur l'historique de ces travaux et de retracer quelques notions élémentaires, nécessaires à l'intelligence du sujet pour ceux qui sont étrangers à la géologie.
Historique des recherches sur l'homme fossile.
Si les questions dont nous voulons chercher à nous rendre compfe préoccupent surtout actuellement un grand nombre d'investigateurs , ce n'est pas à dire qu'elles n'aient été soulevées antérieurement. En 1774, Esper signala déjà la découverte d'ossements humains avec ceux de VUrsus spelœus, et d'autres mammifères dans la caverne de Gaylenreuth, en Franconie. John Frère recueillit en 1797, à Hoxne en Suffolk, des armes en silex qui gisaient avec des ossements d'espè-
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ces perdues, à 11 pieds de profondeur sous des couches de terrain non remanié. Buckland dans ses Reliquiœ (iiluvianœ, ouvrage remarquable publié en 1823, soutient la coexistence de l'homme avec les espèces éteintes. Dès lors plusieurs géologues constatèrent dans différentes grottes la même réunion de débris humains avec des animaux fossiles; ce fut surtout le D"". Schmerling qui, depuis 1830, mit une ardeur infatigable à explorer les cavernes de la province de Liège, riches en brèche osseuse, renfermant des restes de Thomme avec Tours des cavernes et d'autres espèces éteintes.
Bien qu'on ne pût mettre en doute l'exactitude de ces observations, on se demandait s'il n'était pas possible que ces restes, malgré l'aspect d'une même antiquité et malgré la couche de stalagmite qui les recouvrait, y eussent été enfouis, à des époques très diverses, à la suite de l'occupation successive de ces grottes, ou bien si, enlevés à des terrains d'âges divers, ils n'avaient pas été entraînés dans ces excavations naturelles par les cours d'eau qui s'y engouffrèrent plus d'une fois.
Des découvertes pareilles à celle de Hoxne devaient apporter de nouveaux éléments pour la solution de ce problème. M. Boucher de Perthes publia en 1846 les résultats de ses premières et laborieuses recherches, qui l'avaient amené à recueillir des silex taillés de main d'homme dans les assises inférieures des dépôts diluviens d'Abbeville et d'Amiens. Peu encouragé dans ses travaux, il n'en poursuivit pas moins ses explorations avec ardeur, mais ce n'est que depuis 1858 qu'il vit d'éminents géologues anglais et français faire une étude spéciale des terrains de la vallée de la Somme, et dis-
siper peu à peu des préjugés qui ne disparurent pas sans donner lieu à des débats, souvent assez vifs. Une fois l'intérêt réveillé, des explorateurs et des découvertes nouvelles surgirent de tous côtés. L'homme fossile venait d'exciter le même élan que, quelques années auparavant, les constructions lacustres de la Suisse.
Donner une idée de tous les travaux qui furent faits ces dernières années, nous entraînerait beaucoup trop loin. Il suffira de décrire quelques-unes des découvertes les plus caractéristiques pour permettre de se former une opinion avec connaissance de cause. Toutefois c'est ici le moment d'entrer dans quelques détails préliminaires, du domaine de la géologie et de la paléontologie, afin de pouvoir apprécier l'importance des gisements, et des modifications delà faune, auxquelles se rattachent tout d'abord les notions d'antiquité relative qui occupent une si grande place dans ces questions.
Données géologiques.
Sans remonter aux premières époques de la création de notre globe, je rappellerai seulement qu'on peut distinguer à sa surface une série de couches de terrains , soit de roches sédimentaires, formées successivement au sein des eaux, et dans lesquelles apparaissent de nombreux restes pétrifiés ou fossiles, d'êtres organisés, végétaux et animaux. La formation successive de ces couches ressort non-seulement de leur superposition, mais encore des divers genres d'êtres organisés qu'elles contiennent, de telle sorte qu'à chaque nouveau ter-
rain, d'anciennes espèces disparaissent, tandis que d'autres prennent naissance. Ces roches, stratifiées horizontalement à leur origine, ont subi parfois des accidents divers. Quelques-unes ont été métamorphosées par le feu, qui en a fait disparaître les pétrifications, et souvent elles ont été fissurées , disloquées ou redressées par de grands phénomènes, à la suite desquels des matières en fusion, venant des profondeurs de la terre, ont formé de nouvelles roches et amené de considérables perturbations.
C'est en tenant compte de ces diverses données qu'on est arrivé, en partant des couches les plus anciennes, et par conséquent les plus profondes quand elles sont dans leur position normale, à les grouper en périodes primaire, secondaire, tertiaire et quaternaire. Chacune de ces périodes se subdivise en nombreux étages fossilifères , mais nous n'avons pas à en parcourir la vaste série, le quaternaire étant à peu près seul en cause dans les questions que nous avons à traiter.
Les géologues ne sont pas encore d'accord sur les dénominations à donner aux subdivisions de la période quaternaire. Quoi qu'il en soit, elle comprend en premier lieu l'époque glaciaire dont les dépôts erratiques, constatés d'abord en Suisse, l'ont été peu après dans diverses contrées de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique. La fonte des glaciers, sous l'action d'un climat plus chaud , a considérablement accru les cours d'eau et exhaussé le niveau des bassins , de manière à creuser des vallées et à déposer de puissantes couches de limon, de sable, de gravier et de matériaux incohérents, stratifiés à peu près horizontalement. Ces dépôts qui constituent les terrains diluviens sont
aussi dus en partie , du moins suivant certains géologues, à Taction de grandes vagues produites, soit par le soulèvement brusque de quelque montagne surgissant du milieu des eaux, soit par l'affaissement du sol au-dessous du niveau des mers. Mais formées par des agents multiples , ces accumulations de terrains diluviens ne résultent point d'un même phénomène et sont loin d'appartenir toutes au même moment ; on ne saurait donc confondre le diluviumdivec le déluge historique, dont les traces, si l'on arrive jamais à les distinguer nettement, ne peuvent constituer qu'une faible partie de ces dépôts, et sans doute la partie la moins ancienne. Les dépôts diluviens ne sont pas non plus exclusivement propres aux temps post-glaciaires. On les retrouve déjà auparavant, mais nous n'avons pas à nous en occuper car ils ne contiennent pas de traces de l'existence de l'homme.
Après le diluvium proprement dit vient une seconde* époque glaciaire, dans quelques contrées de l'Europe, et même dans l'Amérique du Nord. Encore ici Ton doit au moins reconnaître que l'extension des glaciers, pas plus que le diluvium, ne peut être envisagée comme absolument synchronique dans tous les pays où elle a laissé des traces.
Vient enfin le moment où la plupart des lacs, autrefois beaucoup plus élevés, ont reçu leur niveau actuel ; les cours d'eau déposent leurs alluvions et forment le quaternaire récent. A l'époque actuelle se poursuivent des formations nombreuses : dépôts lacustres et marins,
* L'hypothèse de deux époques glaciaires successives est loin d'être admise par tous les géologues.
cordons littoraux, tufs calcaires et siliceux, tourbes, récifs madréporiques et remplissages divers. Or la question est précisément de savoir si, comme on Ta généralement admis jusqu'à ces derniers temps, Thomme apparaît seulement à cette époque récente ou bien avec le quaternaire ancien.
Données paléontologiques.
Tandis que la période primaire est caractérisée par le règne des poissons, celui des reptiles appartient à la période suivante. Les oiseaux et les mammifères, remarquables par leur nombre et souvent par leur taille, distinguent la période tertiaire, pendant laquelle apparaissent déjà un éléphant, différent du mammouth, et divers autres quadrupèdes analogues, mais non identiques, aux espèces actuelles.
Les mammifères du quaternaire ancien offrent un intérêt particulier, parce qu'ils se trouvent associés à des débris d'industrie humaine. C'est surtout en Angleterre et particulièrement dans les contrées de l'Est que cette faune présente la plus grande richesse, grâces sans doute aux actives recherches des savants anglais, qui ont déjà déterminé environ 36 genres et plus de 50 espèces. Parmi les carnassiers je citerai l'ours des cavernes, le putois, le loup, le chien, le renard, l'hyène des cavernes et un chat des cavernes, de la taille des plus grands lions. Citons encore le mammouth {Elephas primigenius) , le rhinocéros à narines cloisonnées \R. tichorhinus) ^ trois espèces de chevaux.
un hippopotame plus grand que l'espèce d'Afrique, le sanglier, le grand cerf d'Irlande, le renne, d'autres cerfs et diverses espèces de bœufs. Plus du tiers de ces espèces sont éteintes et beaucoup d'autres ont disparu des Iles britanniques*.
En comparant cette faune avec celle qui vivait dans le même temps plus à l'est, sur les confins de l'Asie, on y voit régner les mêmes espèces, à peu d'exceptions près, mais la proportion ou l'abondance des individus d'une même espèce est quelque peu différente. Ainsi les ours sont plus nombreux dans les environs d'Odessa qu'en Angleterre, tandis que l'hyène est assez rare à l'orient de l'Europe.
L'époque du quaternaire ancien est aussi caractérisée en Amérique par les dépôts erratiques et diluviens, mais sa faune y présente des traits distinctifs. Dans l'Amérique du Nord, on ne connaît encore que 47 genres de mammifères terrestres fossiles, comprenant à peine vingt et quelques espèces. On y retrouve plusieurs espèces d'éléphants, mais non le rhinocéros, compagnon fidèle du mammouth en Europe et en Sibérie. Le genre mastodonte a subsisté dans les deux Amériques plus longtemps qu'en Europe. Les chevaux, bœufs, et cerfs sont d'espèces différentes dans les deux continents, sauf le renne qui est le même que celui des contrées boréales. Le chat et Tours n'atteignent point la taille de leurs congénères d'Europe. L'hyène manque complètement, ainsi que l'hippopotame. D'autre part, des genres spéciaux de grands édentés caractérisent la faune quaternaire des deux Amériques.
^ Ces détails et ceux qui suivent sont surtout extraits de: d'^rchîac, Leçons sur la faune quaternaire, pag. 12 à 19.
On a supposé pendant assez longtemps que la disparition des espèces dites diluviennes a eu lieu simultanément, à la suite de qtielque grande catastrophe. L'état actuel de la science' tend au contraire à démontrer que les espèces éteintes ont disparu graduellement, de même qu'elles apparaissent à des moments divers. Celte succession observée dans Tensemble des êtres est surabondamment établie par l'examen des roches fossilifères, si dissemblables dans leur faune de la base au sommet. D'après Alcide d'Orbigny, elles contiennent environ quinze cents genres d'animaux, dont seize seulement occupent tous les étages, et Ton peut sans doute juger de l'extinction des espèces animales dans les temps anciens par ce qui se passe encore de nos jours. Selon M. Larlet, le grand' ours des cavernes apparaît plus anciennement que le mammouth, qui, à son tour, précède le renne, après lequel vient l'aurochs (Bos primigenius) . Si l'on arrive à établir nettement leur ordre de disparition, on pourra avoir pour la période de l'humanilé primitive des divisions chronologiques d'une valeur incontestable; mais elles ne s'appliqueront qu'à une région donnée, le même animal ne disparaissant pas nécessairement a^ même moment dans tous les pays, ainsi que nous le voyons par le renne, qu'on ne retrouve déjà plus dans nos contrées à l'époque des constructions lacustres, et qui subsiste cependant encore en Laponie.
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L'homme dans les terrains diluviens.
La vallée de la Somme, en Picardie, est jusqu'à présent J'une des contrées les plus intéressantes, soit par les découvertes qu'on y a faites, soit par les discussions qu'elles ont soulevées. Explorée depuis un quart de siècle par M. Boucher de Perthes, l'infatigable antiquaire d'Abbeville , elle est devenue ces dernières années un champ d'études pour beaucoup de savants, désireux de s'assurer par eux-mêmes du véritable gisement des pièces en litige. Il importe donc de retracer, au moins en quelques mots , la structure géologique des bords de la Somme *, afin de se rendre compte de la nature des terrains dans lesquels l'homme se trouvé associé à la faune du quaternaire ancien.
Le sol ondulé de cette contrée est formé par la craie blanche, appartenant à la période secondaire. Au-dessus de cette craie, qui se montre sur les flancs des colhnes, est un dépôt continu de limon, ou terre à briques, couche superficielle d'une épaisseur d'environ 1 mètre 50, complètement dépourvue de fossiles. Çà et là on observe sur la craie des lambeaux saillants de sable argileux tertiaire avec fossiles, des premiers temps de cette période. Il est probable que ces sables, en tous cas plus anciens que le Umon, recouvraient autrefois la craie, et que ce sont eux qui ont fourni une bonne partie des matériaux, graviers, cailloux et blocs, re-
* D'après LyeU, Ancienneté de l'homme.
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maniés par les eaux de la Sornme et déposés sur ses bords. Ils sont aussi entrés pour une forte part dans la composition du limon supérieur, ainsi que l'atteste l'analyse de ce limon. L'action des eaux s'est donc exercée puissamment sur ce sol et c'est à elle qu'on doit le creusement de la vallée de la Somme. Cette rivière coulait donc autrefois à un niveau beaucoup plus élevé. Son lit étant alors moins encaissé , et surtout ses eaux étant beaucoup plus abondantes, elle se promenait sur une largeur considérable et déposait à droite et à gauche une partie du gravier et du limon qu'elle entraînait. A mesure que la Somme approfondissait son lit, elle en diminuait la largeur, et continuait à déposer sur chaque bord ses alluvions, qui se tassaient en gradins inférieurs le long des plans inclinés produits par l'excavation du sol. Enfin les parties les plus basses du fond de la vallée actuelle ont été recouvertes, à une époque postérieure, d'une couche de tourbe de 6 à 9 mètres d'épaisseur. On ne doit cependant pas se représenter ces dépôts diluviens comme formant des couches continues le long de la rivière; celle-ci et ses afQuents n'ont souvent laissé en déblayant la vallée que des lambeaux de ces couches, de même que nous voyons parfois de nos jours les cours d'eau reprendre à la suite d'une nouvelle crue les alluvions déposées précédemment sur leurs bords. Il peut résulter aussi de ces actions secondaires des affouillements et des transports récents dont l'observation finit par rendre compte, en sorte que la confusion qui n'était qu'apparente, n'infirme en rien ce qui a été dit ci-dessus.
C'est M. Prestwich qui, le premier, démontra claire-
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ment, en 1860, que Tâge de ces graviers de niveaux différents varie d'après leur position relative, c'est-à-dire que les plus élevés sont les plus anciens et que la tourbe qui n'a pu se produire qu'après le creusement de la vallée est par conséquent la formation la plus récente. Elle fait partie en effet de l'époque moderne, et contient une grande abondance de coquilles et de mammifères qui appartiennent tous à des espèces vivantes, habitant encore l'Europe. Sur divers points ces restes sont accompagnés d'instruments en pierre et en bois de cerf tout pareils à ceux des lacs de la Suisse.
La faune etl'industrie présentent des caractères bien différents dans les graviers étages contre les flancs de la vallée. C'est là que de nombreux explorateurs de premier mérite, attirés parles découvertes de M. Boucher de Perihes, ont vu en place sur les points où l'on exploite le sable et le gravier, avec des ossements d'espèces éteintes, des instruments en silex taillés par la main de l'homme, recouverts de couches stratifiées et placés de telle sorte que leur dépôt dans ces anciennes alluvions est nécessairement antérieur à la formation des couches sous lesquelles ils se trouvent.
On distingue ces terrains en gravier inférieur et gravier supérieur. Ce dernier, comme nous l'avons vu, est plus ancien que le précédent, puisqu'il a été déposé contre le sommet des collines de craie qui bordent la vallée, alors que les eaux commençaient seulement à creuser celle-ci; il en résulte que les graviers inférieurs n'ont pu être accumulés que plus tard. Pour éviter toute confusion dans l'esprit des lecteurs étrangers à ce genre d'étude, j'attirerai encore leur attention sur la position relative de ces deux étages
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de gravier. Bien qu'ils soient à deux hauteurs différentes, il va sans dire qu'ils ne sont point immédiatement superposés. On doit se les représenter comme un escalier dont les degrés ne s'engagent point les uns sous les autres, et si le degré inférieur est le moins ancien, il n'en faut pas moins reconnaître que chacun de ces degrés pris à part présente un ordre de formation inverse, c'est-à-dire que la base déposée la première a été successivement recouverte de couches de sable, degravier, de limon, en sorte que la surface du degré est évidemment plus récente que sa base. Voilà comment il arrive que les couches stratifiées qui recouvrent un objet d'industrie sont moins anciennes que celui-ci, tandis que le degré inférieur est d'une époque postérieure à celle du gradin déposé plus haut. En résumé, si cegenre d'escalier a été façonné à partir du haut pour descendre dans le sol, il faut se souvenir que chacun de ses degrés a été formé de bas en haut. On voudra bien aussi ne pas oublier que , par suite de sa haute antiquité, les arêtes des marches ont été émoussées, et qu'il ne reste souvent que des lambeaux de ces dépôts diluviens.
Passons maintenant à l'examen du gravier inférieur, plus ancien que la tourbe du fond de la vallée. AMenchecourt, au nord-ouest d'Abbeville, sont des carrières dont la base, épaisse d'environ 4 mètres, présente des lits alternants de gravier , de marne et de sable coquillier contenant des fossiles et des silex travaillés. Au-dessus vient une couche d'environ 4 mètres 50 de puissance, composée d'un limon calcaire 1res peu stratifié, dans lec|uel sont aussi des fossiles et des instruments en silex. Un dépôt d'argile brune, non stratifiée,
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sans vestige humaiu, recouvre les deux couches précé^ dentés d'un lit d'épaisseur très variable , de 30 centimètres à 1 mètre 50 et au delà. C'est donc à une profondeur de 9 à 10 mètres dans un terrain qui n'a jamais été remanié que se trouvent les débris d'industrie humaine enfouis à la base des graviers ; mais ces débris se rencontrant aussi plus haut, il est évident qu'ils ne datent pas tous du même moment et qu'ils ont été déposés sur ces points à mesure que les inondations superposaient les graviers et les limons.
On observe des gisements pareils dans les graviers inférieurs d'Abbeville, d'Amiens et d'autres localités des bords de la Somme, qui, avec les mêmes objets d'industrie, contiennent des ossements de mammouth, de rhinocéros à narines cloisonnées, de cheval fossile, de bœuf (Bos primigeniusj^ de renne, de cerf, d'hyène et de lion ou grand chat des cavernes. On a même retrouvé dans les graviers inférieurs de Saint-Roch près d'Amiens l'hippopotame, et YElèphas antiquus *, qui continua donc à subsister depuis l'apparition du mammouth. A Menchecourt, quelques-uns des os fossiles ont été évidemment brisés avant d'être enfouis, d'autres étaient encore réunis comme s'ils eussent été articulés; c'est ainsi que M. Bâillon découvrit une jambe de derrière de rhinocéros dont les os étaient dans leurs positions respectives. Le squelette entier d'un autre rhinocéros gisait même à une petite distance de cet endroit.
Le gravier supérieur a aussi été exploré sur plusieurs points, ainsi à Mouhn-Quignon, à Abbeville et à
^ Lyeli^ Ancienneté de l* homme, pag. 138.
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Saint-Àcheul. La terrasse de Saint-Acheul repose sur une saillie de craie , recouverte par une épaisseur de 3 à 4 mètres de lits de gravier et de sable stratifiés, audessus desquels vient un sable blanc siliceux avec des lits de marne crayeuse presque sans stratification, le tout d'une épaisseur de 2 mètres 70. Plus haut, un limon brun, épais de 60 centimètres, est enfin recouvert par le sol végétal, qui se trouve à 30 mètres environ au-dessus de la Somme, tandis que l'épaisseur totale du dépôt diluvien n'est guère que de 8 mètres. — Plusieurs cercueils en pierre de l'époque gallo-romaine occupaient la partie supérieure de cette terrasse, ce qui montre qu'au commencement de notre ère la configuration du sol était déjà la même que de nos jours. C'est de cette masse d'alluvions anciennes que M. le Dr. Rigollot a retiré, à lui seul, plusieurs centaines de haches en silex, enfouies à une profondeur variant de 3 mètres 50 à 7 mètres 50, ainsi dans des conditions à peu près les mêmes qu'à Menchecourt. M. Prestwich ne mentionne pas moins de 400 spécimens recueillis en deux mois à Saint-Acheul. La faune des graviers supérieurs est sensiblement la même que celle des alluvions inférieures, à l'exception toutefois de l'hippopotame qui n'a été, je crois, constaté qu'à Saint- Roch. Une molaire A'Elephas antiquus retrouvée à Saint-Acheul doit être mentionnée.
La distribution de la faune des terrains diluviens de la Somme donne lieu à des observations d'un grand intérêt. M. Prestwich fait remarquer que l'embranchement des mollusques est représenté dans les hauts graviers par 43 espèces qui toutes, à quatre exceptions près, habitent les mêmes contrées qu'autrefois. Si un
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grand nombre de ces espèces terrestres et d'eau douce vivent dans le raidi de la France, la proportion est plus grande encore dans les pays du Nord , puisque 35 de ces espèces sur 43 se retrouvent en Finlande. Rien, chez ces mollusques, n'indique positivement un climat différent du climat actuel, et rien non plus n'atteste un climat identique; mais la tendance de développement du groupe est plutôt dans une direction septentrionale que méridionale. Dans les graviers inférieurs, neuf espèces de mollusques ont disparu et sont remplacées par sept autres. Il y a de plus à Menchecourt quelques espèces marines avec la Cyrena fluminalis du Nil. A part celle-ci, toutes vivent en Angleterre et en France.
Quoique les données fournies par les mammifères ne soient pas absolument concluantes, elles tendent à montrer que le climat était plus froid que dans les temps actuels. On sait que le mammouth qui coexistait avec le renne avait de longs poils pour fourrure; quant à l'hippopotame des graviers inférieurs, il se peut qu'il ait été revêtu de manière à pouvoir habiter des pays froids. M. Preslwich conclut en outre des phénomènes physiques de la vallée, qu'il devait y avoir en hiver un froid moyen d'au moins 20^ et que la transition à un climat plus chaud paraît se remarquer en descendant la vallée.
Les temps auxquels nous reportent les découvertes de la Somme se rapprochent de la première époque des grands glaciers qui, du sommet des hautes montagnes, s'étendaient au loin et recouvraient la plupart des pays du nord. La retraite des glaciers, par l'effet d'un cHmat moins rigoureux, ne put pas s'opérer sans
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de grandes inondations, et longtemps, indépendamnnent des plnies, ils durent fournir une source abondante aux cours d*eau.
On doit donc se représenter la Somme avec un volume d'eau beaucoup plus considérable que de nos jours et comme ayant été recouverte de glace en hiver, ce que confirment, dans une vallée où il n'y a pas de terrains erratiques, des blocs anguleux enlevés aux graviers tertiaires de la Picardie et déposés dans le diluvium de la Somme sans avoir été roulés. Des transports de ce genre ne sauraient guère s'expliquer que par le concours de la glace qui a dû envelopper ces blocs ou leur servir de radeau, comme on le voit de nos jours sur les fleuves du nord de l'Asie.
Quant à la disparition des grands mammifères dont on ne retrouve pas de traces dans la tourbe de la vallée, bien qu'on les rencontre nombreux dans les graviers, rien n'autorise à admettre que leur extinction ait été soudaine et simultanée. L'observation générale tend plutôt à montrer qu'ils se sont éteints successivement, sous l'action d'influences diverses. Telle espèce, abondante dans certains terrains, devient de plus en plus rare dans les terrains postérieurs, et semble céder la place à une autre qui disparaît à son tour. A l'époque où l'homme n'était armé que de silex, on ne doit pas lui attribuer une plus grande part dans la destruction de ces animaux qu'on ne peut le faire aux sauvages actuels dans les contrées où ils coexistent encore avec les grands carnassiers. Il faut donc conclure qu'il a dû s'écouler un temps assez considérable entre l'époque des bas graviers et celle de la formation tourbière des bords de la Somme ; tout comme il est évident que le
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creusement de la vallée, la puissance de ces dépôts diluviens, et le grand nombre d'instruments qu'ils renferment à divers niveaux supposent de même une longue durée de temps.
Il nous reste à étudier plus soigneusement les débris de l'industrie humaine enfouis dans le diluvium, et à voir s'ils sont réellement contemporains de la faune avec les restes de laquelle ils se retrouvent.
Il serait oiseux d'examiner en détail la question, soulevée sans doute en désespoir de cause, de savoir si les haches et autres instruments en pierre ne pourraient pas avoir été façonnés par des accidents naturels ou par des faussaires. Que tel éclat de silex laisse quelque doute sur la cause qui a déterminé sa forme, ou que telle autre pièce ait été imitée par un ouvrier peu scrupuleux, il n'en reste pas moins certain que des milliers de silex, taillés anciennement par la main de l'homme, ont été enfouis avec de nombreux ossements fossiles, et que plusieurs ont été vus en place par d'excellents observateurs qui avaient tout intérêt à ne pas se laisser tromper. Pour peu qu'on soit familiarisé avec ce genre d'antiquités et avec les procédés qu'exigent la taille et la retouche des silex, on ne peut avoir de doute sur leur authenticité, quand on a vu quelques-uns de ces objets ou, mieux encore, la riche collection de M. Boucher de Pertbes.
M. John Evans divise ces instruments en trois catégories, auxquelles peuvent se rattacher de nombreuses variétés. D'abord les lamelles et les éclats de silex, vraisemblablement utilisés comme couteaux et comme têtes de flèches. En second lieu, les pièces pointues dont quelques-unes sont probablement des ].êtes de lance.
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La pointe est parfois très affilée; d'autres fois, arrondie et tranchante , elle peut avoir servi de ciseau ; l'autre extrémité est souvent tronquée, arquée ou massive, la pointe seule étant destinée à trancher et à percer; leur longueur varie de 40 à 20 centimètres. Les instruments de la troisième catégorie ont un tranchant sur tout leur pourtour. Ils sont en général de forme ovale avec un bout plus arrondi que l'autre, qui parfois se termine en pointe aiguë; ils sont convexes sur les deux faces, plusieurs ressemblent à une amande. Cette forme de hache diffère beaucoup de celle que l'on observe à la fin de l'âge de la pierre, et qu'on peut en quelque sorte envisager comme le prototype de la hache moderne. Leur longueur moyenne est de 10 à 13 centimètres, et il est à remarquer que malgré leur aspect primitif, ces outils s'adaptent très bien à la main. Les formes ovales et en fer de lance caractérisent les instruments du diluvium, ainsi que la taille du silex laissée brute, c'est-à-dire que la surface de ces armes ou outils n'a jamais été polie de manière à en faire disparaître les aspérités, et la meule ne servait pas non plus à rafraîchir le tranchant. 11 est évident que la même pièce a souvent été utilisée à des usages très divers, soit pour la taille du bois, soit pour la chasse, soit pour la défense.
On a recherché si tel de ces types n'était pas encore employé de nos jours à certains buts spéciaux par les tribus septentrionales réduites aux mêmes conditions d'existence. Dans l'Amérique du Nord ^ les Ghippaways et les Esquimaux ont pour tout instrument une
* Prestwich, pag. 13. — Lyell, Ancienneté, pag. 145.
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hache, un ciseau à glace, une lime et des couteaux de pierre ou de métal. En hiver, quand les animaux de chasse sont rares, ils se livrent à la pêche dans les rivières et ont pour usage habituel de faire, avec des ciseaux, des trous dans la glace, par lesquels ils jettent leurs filets. Souvent aussi ils dressent leurs tentes autour de ces trous, ce qui nous rappelle les ouvertures du même genre que pratiquaient les habitants du lac Prasias, à l'intérieur de leurs demeures.
Si Ton se rappelle les conditions climatériques de l'époque des hauts graviers, il est à remarquer que les instruments de la deuxième catégorie, qu'on retrouve, entr'autres, à Saint-Acheul, appartiennent surtout à des points où des affluents se jetaient dans la Somme, et où la pêche devait être plus particulièrement abondante. Le froid étant moins excessif à l'époque des bas graviers, ce moyen de subsistance avait sans doute moins d'importance, et c'est peut-être la raison pour laquelle les instruments envisagés comme ciseaux à glace y sont moins nombreux. Sans accorder trop de valeur à cette conjecture, elle mérite cependant d'être mentionnée. Il est à peine nécessaire d'ajouter que ceux qui travaillent au-dessus des eaux y jettent tous les débris inutiles et y perdent fréquemment leurs outils, qu'il n'est pas toujours facile de ressaisir, ce que démontrent suffisamment les emplacements lacustres de la Suisse.
Plusieurs se demandent sans doute comment il arrive qu'au milieu de tous ces restes, il ne soit pas fait mention d'ossements humains. C'est en effet le moment d'en parler; mais je tiens à dire auparavant que si l'on n'avait recueiUi aucune pièce de ce genre, l'évidence
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qui ressort des observations précédentes n'en serait nullement ébranlée. Dans tous les temps, l'homme a pris un certain soin des restes mortels de ses semblables. Quelque barbares qu'aient été les usages de certaines tribus, je ne sache pas que jamais le corps du défunt ait été volontairement abandonné sur le lieu où il avait cessé de vivre. On remarque, au contraire, chez la plupart des peuples, une grande sollicitude pour mettre ces restes inanimés à l'abri de toute profanation. Voilà pourquoi les os humains sont si rares sur les emplacements lacustres et en général dans les ruines. J'ai fouillé un grand nombre de points où subsistent des fondations romaines, et l'on sait dans quelles circonstances ces édifices ont été détruits. J'y ai retrouvé maint objet d'art ou d'industrie, beaucoup d'os d'animaux et jamais un seul os humain. Ces constructions n'en sont pas moins l'œuvre de l'homme, et partout où subsistent les traces de son travail, son existence est évidente. Quand Robinson, dans son île déserte, vit sur le sable une empreinte de pied humain qui ne pouvait point provenir de ses propres pas, il n'hésita pas à conclure qu'un homme était débarqué sur son ilë, et il ne se trompait pas.
Ce fut en 4863 * seulement, c'est-à-dire après plus de vingt ans de recherches, que M. Boucher de Perthes exhuma, des hauts graviers de Moulin-Quignon, la partie inférieure d'une mâchoire humaine qui gisait à 4 mètres 50 au-dessous du sol, et à 30 mètres audessus de la Somme. La couche dans laquelle elle se trouvait contient des restes de mammouth, et les dé-
' Lyell, Ancienneté j pag. 151.
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pots stratifiés qui viennent au-dessus renferment aussi des fossiles et des haches en silex. Cette découverte n'était au fond que la conséquence naturelle de celles qui l'avaient précédée, mais elle n'en produisit pas moins une véritable émotion. Ne pouvant contester l'authenticité de cette mâchoire, on supposa qu'elle avait été mise après coup dans le diluvium, ainsi que la hache recueillie à côté d'elle, à la distance de quelques centimètres. M. Boucher de Perthes, qui par sa longue expérience connaît parfaitement les conditions d'authenticité de ces gisements, avait cependant luimême, en présence de plusieurs témoins, extrait du sol cette mâchoire qui était colorée en noir comme le terrain environnant. Tout étant pour ainsi dire remis en question, un jury composé de savants anglais et français*, représentant les opinions contraires, étudia tout à nouveau les bancs diluviens de Moulin-Quignon, les objets d'industrie qui en provenaient et la fameuse pièce en litige. Après bien des discussions, le jury finit par être unanime pour reconnaître que « la mâchoire en question n'avait pas été introduite frauduleusement dans la carrière de Moulin-Quignon. » Dès lors le savant antiquaire d'Abbeville a retrouvé dans la même carrière un crâne humain, une portion d'occipital, une de temporal, des dents d'enfants et d'adultes, une clavicule, des fragments d'os des membres, dont quelquesuns avec leur extrémité articulaire, des portions de vertèbres, de sacrum, un os -de métatarse, etc. Tous ces ossements humains furent examinés par M. de Qua-
* MM. Milue Edwards, Falconer, Carpenter, Busck, Preslwich, Lartet, Desnoyers, Qualrefages, Delesse, Daubrée, abbé Bourgeois, Hébert, Gaudry, Alph. Milne-Edwards, Delanoue et Garrigou.
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trefages, qui en fit l'objet d'un compte-rendu à l'Académie des sciences le 48 juillet 4864. Des découvertes pareilles ont été faites sur d'autres points de la vallée. Ce i\e sont pas les restes de victimes surprises et enfouies sur place; plusieurs os portent des traces d'usure, indiquant qu'ils ont été roulés par les eaux, et tous sont envisagés comme antérieurs à la formation des couches qui les recouvrent. Ce dernier trait suffit à notre but. Que les êtres humains dont on retrouve les restes aient perdu la vie dans les flots, que leurs squelettes aient été repris à leur premier dépôt, dispersés, brisés et roulés, que de violentes inondations aient enlevé ces os de leurs tombes en entraînant le sol dans lequel elles avaient été creusées, l'homme n'en est pas moins contemporain du diluvium , et plus ancien qu'une partie des hauts graviers de Moulin-Quignon. Il est assurément peu de terrains dont l'étude ait soulevé plus d'opinions contradictoires que ceux des bords de l'a Somme. Bien des savants, en se rendant sur les lieux, ont loyalement passé de l'opposition à la défense ; ceux qui ne sont pas encore convaincus ont-ils examiné avec le même soin?... je l'ignore. Dans tous les cas, si je ne me suis point pressé d'affirmer la coexistence de l'homme et du mammouth, je dois déclarer que pour ma part cette question me parait définitivement résolue. Il se pourrait cependant qu'il restât quelque doute dans l'esprit de tel lecteur qui se demanderait peut-être si les os fossiles mêlés à l'industrie et aux os humains ne pourraient pas avoir été pris à des terrains d'époques dift'érentes et déposés pêle-mêle dans des alluvions, fort anciennes sans doute, mais postérieures à l'existence du mammouth et de ses congénères*
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Cette objection est d'autant plus naturelle qu'il esl bien rare de retrouver les os du même animal réunis» mais il importe de se rappeler que les alhivions qui nous occupent sont composées du limon sans fossiles, des sables et graviers tertiaires de la Picardie, antérieurs à la faune quaternaire, enfin de fragments de la craie blanche appartenant à la période secondaire. Les mammifères des alluvions étant postérieurs à ces terrains, il faut bien admettre que leurs os ont été roulés comme les os humains mentionnés plus haut, soit que ces animaux aient péri dans les flots, ou sur les rives de la Somme. Combien d'os brisé? et de squelettes décharnés les carn<issiers ne laissèrent-ils pas sur le sol, combien de fois, avant que les agents atmosphériques eussent détruit ces restes, les eaux ne vinrent-eltes pas à la suite des inondations les prendre et les rouler, jusqu'à ce qu'ils se trouvassent enveloppés dans les dépôts qui les recouvrent! Cette action se reproduisant du sommet à la base de la vallée et mélangeant à tous les étages, pendant une longue série d'années, les débris de l'industrie humaine à ceux de la faune quaternaire, je ne puis comprendre comment ils n'appartiendraient pas les uns et les autres à une même époque.
Enfin, je rappellerai que le rhinocéros vivait encore en Picardie lors des dépôts du bas gravier de Menchecourt. Il ne s'agit plus ici de quelques pièces isolées, mais d'un membre entier de ce pachyderme, dont les os réunis dans leur position respective n'avaient pu rester assemblés qu'en tant qu'ils étaient encore, sinon recouverts de chair, du moins reliés par leurs ligaments, ce qui ne permet pas de supposer que l'animal
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auquel ils appartenaient eût péri bien longtemps auparavant. L'évidence devient bien plus complète quand on se souvient que c'est encore à Menchecourl qu'on découvrit un squelette entier de rhinocéros, et cela dans des alluvions riches en instruments de silex, qui ne sauraient assurément être plus récents que ce pachyderme. Qu'un animal vienne à périr dans les eaux, que son corps soit déposé dans une alluvion contenant des débris d'industrie, ceux-ci pourront être sensiblement plus anciens que cet animal, mais dans tous les cas pas plus modernes.
Pour que des pièces d'un âge réellement postérieur se retrouvassent dans le même terrain, à la même profondeur, il faudrait nécessairement que ces alluvions eussent été remaniées après la production de ces pièces, et dans ce cas les os du squelette ne seraient plus en place. Gomment ne pas admettre que les hommes qui ont taillé les silex retrouvés à la base des graviers de Menchecourt, fussent tout au moins contemporains du rhinocéros et, partant, des autres animaux avec lesquels il coexistait? Comment admettre, après le creusement de la vallée, et après l'extinction de ces grands mammifères, une nouvelle action des eaux,stratifiant à nouveau les hauts graviers de Saint-Acheul et de Moulin- Quignon, pour y mélanger aux fossiles les objets d'industrie humaine? Quant à la possibilité de l'introduction de silex taillés à la suite d'un remaniement partiel des couches par la main de l'homme, il serait superflu de nous y arrêter.
Tout cet ensemble d'observations établit donc l'existence de l'homme à l'époque de la faune du quaternaire ancien, représentée par la vallée de la Somme.
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Les dépôts diluviens que nous venons d'étudier sur les bords de la Somme se retrouvent dans beaucoup d'autres vallées, avec les hauts et les bas graviers contenant les mêmes fossiles, et venant directement des contrées parcourues par les cours d'eau principaux et par leurs affluents. Bien que le creusement des vallées paraisse répondre, en général, à la même époque, il a dû cependant varier dans sa durée suivant l'abondance des eaux , la dureté du terrain ou les conditions sous lesquelles il s'est opéré. C'est ainsi que M. Garrigou * a constaté dans quelques parties du midi de la France, trois faunes distinctes, ou tout au moins trois moments divers de la même faune, variant d'après la hauteur des cavernes au-dessus du lit des rivières. Les grottes les plus élevées, dominant de 200 à 250 mètres les cours d'eau, renferment des os d'Ursus spelœus et de mammouth, tandis que ces espèces ne se retrouvent plus dans les cavernes inférieures où existait encore le renne. Sur les flancs des escarpements qui longent les rivières sont des lambeaux de terrasses superposées, formées de cailloux roulés, de sables et de limons qui montrent l'action successive du creusement du sol. On voit en outre que les grottes inférieures, malgré la présence du renne, n'ont été mises à découvert qu'après la disparition du grand ours et du mammouth, dont les os ne se retrouvent que dans les cavernes supérieures et dans les hauts graviers. En tenant compte de la durée plus ou moins longue pendant laquelle a
' Morlillet, Matériaux pour r histoire de Vhomme, 2« année, pag.
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eu lieu le creusement des vallées, ces érosions n'en remontent pas moins à une même époque caractérisée par une même faune.
On pouvait s'attendre à recueillir des restes de Tindustrie humaine dans les dépôts diluviens pareils à ceux des bords de la Somme. C'est ce qui eut lieu, en 4860, dans les faubourgs de Paris, à l'avenue de la Motte- Piguet, où M, H.-J. Gosse, de^îenève, découvrit quelques silex taillés, du type d'Amiens, avec beaucoup d'autres instruments plus grossiers, dans le diluvium inférieur de la Seine, déjà connu par les os d'éléphant qu'il renferme. Il ne tarda pas à faire une découverte du même genre près du puits de Grenelle, et M. Lartet recueillit dans le même gravier, à Clichy, un silex bien façonné, pareil à ceux d'Amiens, accompagné de restes à'Elephas primigenius et à'Elephas antiqtms.
Ces deux espèces d'éléphant se retrouvent à Chauny, dans les alluvions anciennes de l'Oise, avec l'hippopotame, le renne, le cheval et le buffle musqué. D'après M. Lyell *, ce sont les mêmes alluvions qu'on voit à Précy, près de Creil sur l'Oise, où M. Peigné-Delacourt a découvert une hachette en silex du type ancien d'Abbeville. Dans le diluvium de Vendôme * sont des silex taillés comme ceux de la Somme.
Sans reproduire toutes les découvertes du même genre faites ces dernières années dans les anciens graviers de la France, j'ajouterai seulement que M. de la Rochebrune a retiré du diluvium des départements du midi de nombreux instruments en silex avec le mam-
^ Lyell, Ancienneté, pag. 159.
* Morlillet, Matériaux, 2» année^ pag.
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mouth,et même avec VElephas antiquus jet qu'au pied nord des Pyrénées, des débris d'industrie accompagnent les mêmes fossiles.
L'Espagne présente aussi des traces de la haute antiquité de l'homme dans le midi de l'Europe. On retrouve à San-Isidro, près de Madrid, sous des couches stratifiées, d'une puissance de plus de huit mètres, des os de rhinocéros et même des squelettes d'éléphant, au-dessous desquels sont des silex taillés à grands éclats, comme ceux de la Somme. D'après M. Lartet, cet éléphant n'appartiendrait pas à une espèce éteinte, mais à celle qui vit encore dans l'Afrique centrale. — Des dépôts quaternaires du Portugal renferment, diton, quelques débris humains, mais ces renseignements ont besoin d'être complétés de même que ceux qui se rapportent aux terrains diluviens de l'Italie, sur laquelle nous aurons à revenir à propos des grottes. Avant de passer aux rives du Rhin, disons que M. Pouzi a retrouvé dans les travertins des environs de Tivoli, deux dents humaines avec des os fossiles d'hjènes, de chiens, de chats, de cochons, de bœufs, de cerfs et de chevaux. Ces travertins n'étant point des terrains de transport, ne contiennent pas, comme ces derniers, les débris remaniés de faunes antérieures. Ils ont été formés tranquillement dans les eaux douces et résultent d'actions continues, qui se sont prolongées jusqu'à nos jours. Au moment où j'écris ces lignes, je reçois une lettre de M. le professeur Pigorini, dans laquelle il m'annonce qu'il vient de trouver,- près de Rome, des silex taillés, avec des ossements de grands
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mammifères, dans des alluvions quaternaires anciennes, non remaniées.
En 4823, M. Ami Boue*, retira de ses propres mains plusieurs os d'un squelette humain, qui étaient pris dans le loess non remanié. Ce loess est une boue impalpable qui a été déposée dans la plaine du Rhin jusqu'à une épaisseur de 67 mètres, et qui provient de l'action triturante des grands et anciens glaciers de la Suisse, à une époque où l'éléphant {E, primigenius) et le rhinocéros {R. tichorhinus) étaient nombreux en Europe, Dès lors cette boue s'est durcie comme de l'argile, et on la retrouve dans les vallées latérales à celle du Rhin, ainsi, près de la ville de Lahr. Le torrent qui parcourt cette dernière vallée s'est creusé, après l'action glaciaire, un lit assez profond à travers le loess qu'il a dénudé en partie sous la forme de gradins ou terrasses successives. C'est de l'une de ces terrasses inférieures que M. Boue retira les os mentionnés plus haut, à une profondeur d'un mètre environ ; mais^ avant le déblaiement du loess par le torrent, ces os devaient être recouverts d'une couche d'au moins 25 mètres d'épaisseur, ce dont il est facile-de se convaincre par l'étude du sol environnant.
Le loess qui contenait ces os était solide et n'avait point été remanié par le torrent, en sorte qu'ils ont été déposés là avant la formation de la couche qui les recouvrait, c'est-à-dire pendant que le Rhin déposait au loin la boue glaciaire et roulait des flots extrêmement accrus par la fonte des glaciers.
' Lyell, Ancienneté, pag. 335.
38 l'homme dans les terrains diluviens.
Â peu de distance de ce point, on a retrouvé, dans le même terrain et dans les mêmes conditions, les os de mammifères éteints contemporains du mammouth, en sorte qu'on est autorisé à envisager l'homme comme ayant vécu près de Lahr à la même époque, c'est-àdire avant le déluge historique.
Le loess de Ganstadt, près de Stuttgard, renferme des os humains et des restes d'ours, de tigre, d'hyène, de mammouth, de rhinocéros, de cerf à bois gigantesque, et d'autres mammifères. On signale pareillement la présence de l'homme et de quadrupèdes dans le loess de Mosbach, près de Wiesbaden ^ Une mâchoire humaine fut aussi trouvée en Hollande, à 5 mètres 70 de profondeur, sous le loess des environs deMaestricht, sur un terrain riche en fossiles, dont quelques-uns sont beaucoup plus près de la surface du sol que cette mâchoire, qui était à 5 mètres 50 de distance horizontale d'une défense d'éléphant.
L'Angleterre occupe une place trop importante dans ces recherches pour ne pas nous arrêter quelques moments. Retraçons d'abord, aussi rapidement qu'il nous sera possible, les dernières révolutions physiques qu'ont subies ces contrées avant l'époque actuelle, en prenant pour guide les travaux de M. Lyell.
Nous commencerons cette énumération par la pé^ riode continentale, durant laquelle le sol de la Grande- Bretagne était au moins à 150 mètres au-dessus de son niveau actuel, hauteur suffisante pour mettre à sec le fond de la mer, depuis les côtes de la Bretagne française jusqu'au nord du Jutland, de telle sorte qu'il ne
' D'Archiac, Faune quaternaire, pag. 157.
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restait plus à l'orient de ces terres émergées qu'un étroit chenal qui les séparait des côtes de la Norvège. C'est à la fin de cette période que remonte la forêt enfouie de Cromer, dans le Norfolk ; elle se compose de nombreux troncs d'arbres restés debout sur leurs racines, qui pénétraient dans l'ancien sol où elles ont poussé. Les vagues de la mer mettent de temps en temps au jour de nouvelles rangées d'arbres, qui ont dû occuper un espace considérable. Là croissaient le pin d'Ecosse, le sapin, l'if, le prunellier commun, l'aulne, le chêne, le bouleau, le trèfle d'eau, le nénuphar blanc et le jaune. Des cônes de pin ont été rongés exactement comme le fait l'écureuil dans nos bois. Les insectes qu'on y a trouvés sont d'espèces vivantes. De nos jours le pin d'Ecosse est localisé dans le nord des Iles britanniques ; le sapin n'est plus indigène dans la Grande-Bretagne. Les autres plantes subsistent dans le Norfolk , et plusieurs indiquent un sol humide et marécageux.
Les mammifères qui accompagnent cette flore sont assurément remarquables. Je citerai, entre autres, trois éléphants {E. meridianalis, E. primigenius, E. antiquus) ; le rhinocéros, l'hippopotame (£r. major) y le sanglier, l'ours, le loup, le cheval fossile, le bœuf, le renne, le cerf, un grand castor, etc. Cette faune, comme on va le voir, est fort antérieure à celle de la Picardie, et aussi à l'apparition de l'homme sur le sol britannique.
La forêt de Cromer est recouverte, sur une épaisseur d'environ 3 mètres, de sables et d'argiles avec lignite, consistant en lits alternativement fluviatiles et marins, montrant une série d'oscillations du sol, lequel dût être tantôt baigné par les eaux de la mer, qui y dépo-
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sait ses coquillages, tantôt relevé, et inondé par les eaux douces d'une rivière , qui à son tour recouvrait ce sol de coquilles fluviatiles. Au-dessus vient une couche d'origine glaciaire, de 6 à 24 mètres d'épaisseur. Â sa base on retrouve des blocs erratiques provenant de la Suède et de la Norvège, blocs dont on voit les pareils sur les côtes de la Hollande, en Westphalie, au delà de l'Elbe et en Danemark.
Un terrain de transport à couches tourmentées, re* couvrant le dépôt glaciaire, est surmonté à son tour de graviers et de sables, au-dessus desquels se trouve enfin le sol végétal actuel. C'est après cette longue série d'événements, qui empiètent sur les périodes suivantes, que de nouveaux cours d'eaux creusèrent des vallées dans les couches dont nous venons de voir la succession. Des bassins d'eau douce favorisèrent la formation de la tourbe, et c'est dans les dépôts fluviatiles ou lacustres de cette dernière époque, contemporaine du diluvium de la Somme, qu'apparaissent les premières traces de l'homme en Angleterre, où il arriva cependant, quand YElephas antiquus et le mammouth y vivaient encore. Ces détails, que je donne par anticipation, faciliteront l'intelligence des découvertes à mentionner plus tard.
Le sol britannique, uni au continent alors que prospérait la forêt de Cromer, eut à subir, comme nous l'avons vu, des mouvements oscillatoires d'affaissement et de soulèvement. L'immersion devint telle que l'abaissement de l'Ecosse est évalué à 600 mètres, et celui des autres parties des Iles britanniques à 300 mètres, de telle sorte que pendant cette période de submersion 4es sommités avaient l'aspect d'un archipel. Des neiges
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p^pétuelies recouvrireol les hauteurs, et les glaces flottantes jouèrent le même rôle que de nos jours dans la mer glaciale. Il est à peine nécessaire d'ajouter, que l'un des moyens de déterminer la mesure d'abais^ment du sol, consiste à observer l'altitude actuelle des dépôts marins de cette période.
Vient en troisième lieu une seconde période conti-nerUale^ durant laquelle le sol submergé sortit d« nouveau du sein des eaux, et s'éleva graduellement à la hauteur qu'il avait atteinte pendant la première période. Peut-être môme ce soulèvement fut-il plus considérable. Dans tous les cas, les Iles britanniques firent de nouveau partie du' continent. Alors les eaux de la Tamise se mêlaient à celles du Rhin. La flore germanique effectua son passage dans la Grande-Bretagne, où se répandit de nouveau la faune du quaternaire ancien, dont les grands mammifères sont beaucoup plus nombreux qu'on ne les retrouve dans aucune île. Pour ees migrations, un libre accès était nécessaire depuis les contrées méridionales du continent. C'est à la fin de cette troisième période qu'on doit faire remonter la première apparition de Thomme en Angleterre. Mais auparavant d'immenses glaciers, qui recouvraient les montagnes de l'Ecosse et du pays de Galles, avaient déposé au loin leurs moraines et leurs blocs erratiques, «n poussant devant eux et en déblayant dans ce dernier pays les dépôts marins, dont quelques vallées avaient •été comblées pendant la période de submersion. C'est ^u-dessus de ces terrains glaciaires qu'on retrouve les premières traces de l'iindustrie humaine.
La quatrième et dernière période à mentionner comprend le nouvel affaissement à la suite duquel le sol
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émergé est morcelé en de nombreuses îles, évolution qui se termine par l'état géographique actuel. Il y eut probablement plusieurs de ces oscillations du sol que nous avons déjà remarquées lors de l'affaissement de la forêt de Cromer. Ces mouvements alternatifs de hausse et de baisse n'appartiennent exclusivement, ni aux Iles britanniques , ni aux temps anciens ; on les observe encore actuellement sur plusieurs points de l'Europe, dans les pays Scandinaves, dans certaines contrées de l'Italie, ainsi que dans l'Amérique du Nord et dans celle du Sud. Cette action fort lente de nos jours, évaluée de 75 centimètres à un mètre et demi par siècle, a-t-elle été beaucoup plus prononcée à l'époque du quaternaire ancien ? Il est difficile de le dire ; dans tous les cas, rien n'autorise à admettre des mouvements brusques et violents, qui auraient amené des perturbations soudaines, que ne trahissent ni la flore, ni la faune. On sait que depuis le commencement de notre ère le temple de Jupiter Serapis, près de Pouzzole, est descendu de plus de 6 mètres au-dessous du niveau de la mer, comme le montrent, sur ses colonnes encore debout, les perforations produites par les lithophages; dès lors il a repris son ancien niveau, et depuis le commencement de ce siècle il s'est de nouveau affaissé d'environ 70 centimètres. Des actions du même genre, antérieures à notre ère et contemporaines de l'homme, ont été observées dans divers pays. Je citerai seulement celle qui a été constatée en Ecosse, sur les bords de la Clyde, dont les terrains bas se composent de minces couches de sable, de boue et d'argile. C'est de ces terrains qu'on a retiré en moins d'un siècle dix-sept canots. Cinq d'entre eux étaient enfouis dans
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la vase sous les rues de Glascow; l'un contenait un assez grand nombre de coquilles marines. Douze étaient à environ 90 mètres de la rivière, à la profondeur moyenne de 5 mètres 50 au-dessous de la surface du sol, et à S mètres iO au-dessus de la ligne des hautes eaux. Un petit nombre d'entre eux se trouvaient à 1 mètre 20, ou 1 mètre 50 de profondeur, et par conséquent à plus de 6 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ces différences de profondeur n'indiquent pas nécessairement une différence d'âge. Deux canots peuvent avoir sombré en même temps dans des eaux inégalement profondes, un autre peut avoir chaviré plus tard sur un point encore plus profond. Ainsi leurs positions relatives ne sauraient déterminer leurs âges relatifs», à moins qu'ils ne soient immédiatement superposés les uns aux autres. Il est facile cependant de s'assurer que tous ces canots n'appartiennent pas à la même époque. Les uns sont formés d'un seul tronc de chêne creusé, comme ceux des habitations lacustres de la Suisse. Cette espèce de pirogue a sans doute été en usage bien postérieurement, mais l'une contenait encore une hache en diorite, qui ne permet guères de douter de l'antiquité de ce canot. D'autres, en revanche, étaient de construction soignée ; les pièces étaient fixées aux planches de la carcasse par des chevilles, les unes en chêne, les autres probablement en métal, à en juger par des trous carrés, dont les clous avaient disparu. Quoi qu'il en soit, ces derniers bateaux sont évidemment postérieurs à l'âge de la pierre. Â cette époque, qui répond aux temps historiques, remplacement de Glsiscow était encore recouvert par les eaux de la mer. Ce n'est que sensiblement plus tard que l'exhausse-
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ment du sol a permis de jeter les fondements de cette importante cité. Ce mouvement d'émersion paraît se poursuivre ; on Tévalue à 7 mètres depuis le commencement de notre ère.
Pour apprécier ces oscillations dans les temps relativement modernes, il faut parcourir des siècles et même des milliers d'années. En admettant un mouvement plus rapide pour les âges plus reculés, ce qui n'est nullement prouvé, combien de siècles ont encore dû s'écouler pour abaisser le sol britannique à 180 mètres et plus, au-dessous du niveau de la mer; et c'est le double de ce temps qu'il a fallu pour relever ce sol à 480 mètres au-dessus des eaux, hauteur minimum atteinte pendant les périodes continentales.
Etablir ces diverses évolutions est assurément l'un des beaux résultats de la science, en expliquer les causes nous reporte dans le domaine des hypothèses. S'il est facile d'abuser de celles-ci, elles n'en rendent pas moins de véritables services quand l'observation finit par les confirmer en les plaçant au rang de vérités acquises* Je dirai donc qu'on est conduit à penser que les causes probables de ces grands mouvements proviennent de la dilatation ou de la contraction graduelle des terrains^ subissant les fluctuations de la température et des feux souterrains. Il est constaté que les roches solides, telles que le granit et le grès, se dilatent et se contractent annuellement d'une façon sensible, même pour un écart de température aussi médiocre que la différence de l'été à l'hiver au Canada. Quelle n'a pas dû être l'action des roches cristallines à l'état de fusion et le mouvement inverse produit par leur refroidissement. Cette action, pour être lente, n'en est pas moins fort appré*
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ciable et permet de se rendre compte des oscillations locales et variées de la croûte terrestre.
C'est donc à cette lenteur des alternatives de soulèvement et d'affaissement qu'on doit la longue série des formations glaciaires et diluviennes, ainsi que l'immigration des plantes et des animaux. La quatrième période, à laquelle nous revenons, n'a donné que lentement aux lies britanniques leur configuration actuelle. L'Irlande paraît avoir été séparée de l'Angleterre plus anciennement que celle-ci du continent, ce qu'on est en droit de conclure de la distribution des plantes et des animaux. L'Irlande a quatre fois moins d'espèces de reptiles que la Belgique, et deux fois moins que l'Angleterre. Toutes celles de l'Irlande sont propres à l'Angleterre, et celles de ce pays se retrouvent toutes en Belgique. H en est à peu près de même des plantes. Ces migrations vers l'ouest n'ont pu se faire qu'à l'aide du temps, et pour qu'un assez grand nombre d'espèces de l'Angleterre n'aient pas atteint l'Irlande, il faut que la formation du canal de Saint-Georges ait arrêté l'immigration, de même que la séparation de l'Angleterre d'avec le continent n'a pas permis à tous les reptiles de la Belgique et de la France de gagner les contrées plus au nord.
Après cette digression, justifiée sans doute par les horizons qu'elle ouvre aux lecteurs étrangers à la géologie, il est temps de revenir au sujet spécial qui nous occupe. Des silex taillés du même type primitif que ceux de la vallée de la Somme se retrouvent sur plusieurs points de l'Angleterre *• On en rencontre même
* Lyell, Ancienneté y pag. 165 à 167.
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sous la ville de Londres, dans les alluvions anciennes de la Tamise. Celles-ci consistent en un gravier ocreux, d'épaisseur très variable, dans lequel sont intercalés des lits de sable, de limon et d'argile. Elles sont en majeure partie au niveau actuel de la plaine et peuvent être rapprochées par leur position du diluvium de Menchecourt. Sir Ch. Lyell et d'autres géologues anglais envisagent encore comme post-glaciaires ces alluvions riches en fossiles , dont la faune est identiquement celle des bassins de la Seine et de la Somme. Sur les bords de la Tamise, comme dans le nord de la France, on remarque la réunion d'espèces animales du nord et du midi, qui émigraient sans doute alternativement au retour de l'hiver et de l'été, de sorte qu'on ne saurait guère mettre en doute que les îles britanniques ne fissent alors partie du continent. Il est donc tout naturel que l'homme ait aussi habité ces contrées avant l'extinction du mammouth. LeMusée britannique conserve un instrument en silex de la forme d'un fer de lance, qu'une lettre datée de 1715 dit avoir été trouvé à Londres avec le squelette d'un éléphant. Cette indication est d'autant plus vraisemblable que les os fossiles d*éléphant, de rhinocéros et d'hippopotame ne sont point rares dans le gravier sur lequel est assise cette grande cité. En 1836, M. Whitburn a retiré un coin en silex des alluvions du Wey, sur un point où gisaient des dents et des défenses d'éléphant. On compte plus d'une douzaine de pièces en silex du type d'Amiens, recueillies ces derniers temps dans le bassin de la Tamise.
Il à déjà été question de la découverte faite à Hoxne, d^ns le Suffolk, en 1797. A 3 mètres 60 de la surface
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du sol, dans une couche de gravier de 60 centimètres d'épaisseur, gisaient des silex taillés comme ceux de la Somme, répandus au nombre de sept à huit par mètre carré, et dont plusieurs ont été conservés. Audessus du gravier vient un lit de sable avec coquilles, épais de 30 centimètres, dans lequel on trouva, dit M. John Frère, une mâchoire et les dents d'un énorme animal inconnu. Plus haut une couche d'argile de 2 mètres 25 de puissance était recouverte de 45 centimètres de terre végétale. L'étude récente de cet emplacement montre que ces diverses couches, ainsi que les lits tourbeux qui sont au-dessous, ont rempli une dépression en forme de bassin, creusée dans un terrain de formation glaciaire, naturellement plus ancien que les dépôts qui viennent d'être mentionnés. On a même retrouvé ces derniers temps sur ce point, où l'on continue à exploiter l'argile, des silex taillés et des os d'éléphant, de daim et de cheval, mais ces derniers n'étaient pas dans le même strate que les silex. Il est cependant certain que les couches qui les recouvrent sont de formation postérieure à leur dépôt.
La vallée de l'Ouse^ aux environs de Bedford, offre depuis plusieurs années une riche récolte d'ossements de mammifères éteints. Large parfois de 3 kilomètres, elle est à environ 27 mètres au-dessous du sol environnant. Gomme la vallée de la Somme, elle a été creusée par un grand cours d'eau qui a d'abord enlevé une argile caillouteuse, grand dépôt marin glaciaire, provenant du nord et contenant des blocs erratiques, souvent polis et striés par l'action des glaces. La rivière
^ Lyell, Ancienneté, pag. 170.
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entama ensuite d'épaisses couches de calcaire ooHtique sur laquelle elle coule encore. La grande largeur de la vallée montre assez que lei courant changea souvent de lit. Ce travail de dénudation , sans doute aidé par le mouvement ascensionnel du pays, ou par des oscillations dans son niveau, fut accompagné d'une succession d'alluvions déposées en terrasses, dont les plus élevées sont le§ plus anciennes. C'est à la base de l'une de ces terrasses, qui domine les alluvions actuelles de rOuse, que M. J. Wyatt a découvert ces dernières années deux haches en silex du type d'Amiens, qui reposaient immédiatement sur le calcaire oolitique, sous 4 mètres de sables et de graviers stratifiés, contenant des os d'éléphant, de daim, de bœuf, et beaucoup de coquilles d'eau douce. Dès lors plusieurs silex du même type ont été retrouvés en cet endroit et dans d'autres localités de la vallée d'Ouse, près de Bedford et plus bas. L'un de ces instruments était associé à des os et à des dents d'hippopotame.
La vallée du Lark* , dans le comté de Suffolk, présente les mêmes caractères que celle d'Ouse avec cette seule différence que la craie doit être substituée à l'oo- Hte. La craie porte pareillement des blocs erratiques empâtés dans une argile glaciaire. Dans les deux cas, le lit actuel de la rivière est à environ 9 mètres audessous du niveau du gravier ancien. Les alluvions anciennes du Lark contiennent aussi des traces de l'existence de l'homme à l'époque de leur formation, comme le montrent deux silex, taillés en forme de fer de lance.
* Lyell, Ancienneté, pag. 176.
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Ces trois dernières découvertes ajoutent une nouvelle donnée aux précédentes. Dans les trois cas elles témoignent que les fabricants de ces instruments primitifs, ainsi que les mammifères leurs contemporains, ont vécu après l'affaissement de la forêt de Gromer, après que les grands glaciers eurent déposé leurs argiles caillouteuses et pendant la seconde période continentale des Iles Britanniques. La faune de cette période répond à celle de la vallée de la Somme qui doit ainsi être également post-glaciaire. Enfin , il est à remarquer que pendant cet âge reculé, l'homme dont on retrouve les traces en Europe était non -seulement privé des métaux, qu'il remplaçait presque exclusivement par le silex, mais que de Bedfort à Madrid il donnait les mêmes formes à ses instruments, dégrossis et finis à coups de marteau , sans recours à la meule ni au polissage.
L'homme dans les cavernes à ossements.
Le mélange de débris humains et d'ossements fossiles réunis pêle-mêle dans les excavations naturelles des rochers est depuis longtemps l'objet des recherches de plusieurs géologues. Quelques-uns en ont conclu , anciennement déjà, à la coexistence de l'homme avec les grands mammifères éteints , mais l'on objectait que le sol des cavernes ayant été le plus souvent remanié par les eaux ou par les habitants des grottes , des pièces d'époques très différentes pouvaient avoir été rapprochées; et, s'en tenant aux idées généralement ad-
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mises sur l'apparition récente de Thomme, on n'accordait pas à ces découvertes toute l'attention qu'elles méritent.
Avant de parler du nombre et de la richesse des dépôts ossifères des grottes, il est à propos de se rendre compte des principales causes qui ont présidé à leur formation. Elles sont bien diverses, ainsi que le montre M- le D^ Spring *. Les cavernes furent parfois les repaires de différents animaux qui y traînaient leur proie, ce que confirment les traces évidentes de la dent des carnassiers ou des rongeurs sur beaucoup d'ossements. D'autres cavernes furent envahies par les eaux, qui purent , tout en remaniant le sol , y introduire des ossements et même des objets d'industrie humaine, avec des sables et des graviers , comme le montrent maints dépôts, soit dans les bassins, soit dans les anfractuosités latérales des rochers. Il n'est pas moins certain que l'homme fit souvent sa demeure dans ces cavernes, en foulant sous ses pieds les débris de sa table et de son industrie, ainsi que cela se pratique encore de nos jours chez plusieurs populations sauvageSi Plus rarement, telle grotte naturelle devint un caveau funéraire ; d'autrefois elle fut le refuge de criminels. Combien d'accidents ont aussi provoqué la mort de ceux dont on retrouve les restes ; soit l'écroulement d'une roche , soit une chute par quelqu'une de ces ouvertures donnant au sommet d'un plateau. Que d'accidents de ce genre rapportés par la tradition? que d'êtres de siècles fort divers, dont les os peuvent se trouver réunis au fond de ces fissures. Il arrive même par-
* Spring, Du diluvium moderne.
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fois que des crevasses trop étroites pour y laisser passer un homme contienDent tel os du squelette humain, du bœuf, du sanglier, du mouton et d'autres mammifères. On suppose que ces os proviennent de cadavres en décomposition , gisant sur le sol , dépecés par des oiseaux rapaces qui auraient enlevé ces lambeaux pour leur pâture et celle de leurs petits, en les transportant dans leurs nids construits au-dessus ou à l'intérieur de ces crevasses.
Au premier abord, il peut paraître à peu près impos-sible de tirer de ces amas confus des données quelque peu sûres, relatives à la coexistence d'espèces rapprochées dans de telles conditions , mais un examen plus attentif nous montrera qu'il n'en est pas ainsi. Dans la plupart des cas, le remaniement des dépôts ossifères, par l'action d'eaux puissantes, remonte à une haute antiquité. Souvent une épaisse couche de stalagmites s'est formée au-dessus , à travers les siècles , et permet de distinguer les anciens dépôts de ceux qui les recouvrent. On reconnaît facilement les os brisés longitudinalement par la main de l'homme pour en extraire la moelle, l'action de la scie de pierre, les entailles d'instruments tranchants et les profondes blessures faites par le chasseur, sans parler d'outils et d'orneknents en os tirés de diverses parties de squelettes non encore fossilisés, indices divers qui rapprochent l'existence de l'homme de celles des espèces dont les ossements ont été ainsi utilisés. Les os rongés par les animaux n'échappent pas davantage aux investigations. De même que M. Osw. Heer a reconnu, dans la forêt de Cromer, l'existence de l'écureuil à la manière dont les cônes de sapin avaient été entamés, M. le professeur Steenstrup tenant
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compte que chaque espèce â son coup de dent propre, sa préférence pour certains os , sa manière d'attaquer sa proie, a jeté à des ours, à des tigres, à des hyènes, des quartiers de bœuf o\x d'autres herbivores, et a tait l'étude de chaque os tel qu'il restait après que l'animal rapace avait assouvi sa faim. Si l'application d'observations de ce genre est extrêmement délicate , on comprend cependant combien elle peut être féconde en résultats. D'autre part, lors même qu'une grotte renferme parfois des débris d'époques très diverses, il faut se souvenir que ceux qui sont de beaucoup les plus nombreux et les plus caractéristiques, remontent précisément à la période dont nous nous occupons. Citons à ce sujet les paroles suivantes de M. d'Ârchiac^ : € Quelle que soit l'ancienneté du terrain dans lequel se trouvent les cavernes et les brèches osseuses depuis les dépôts de transition jusqu'aux derniers sédiments tertiaires; quel que soit le point de la terre où on les observe , dans l'ancien comme dans le nouveau continent , dans l'hémisphère nord comme dans l'hémisphère sud, partout les débris organiques qu'on y a trouvés appartiennent à la même faune contemporaine, précisément celle que nous rencontrons dans les dépôts stratifiés des plaines et des vallées, et que nous désignons sous le nom de faune quaternaire. ï>
(L Ainsi les cavernes , les grottes et les fentes des rochers, à quelque terrain et à quelque pays du globe qu'elles appartiennent, seraient restées videspendant des milliers de siècles, car les causes qui les ont produits ont pu agir dans tous les temps ; tandis que toutes , à un
' D'Ârchiac, Faune quaternaire, pag. 57.
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moment donné, ou dans une période très courte, géologiquement parlant , ont été plus ou moins remplies par des alluvions locales, sableuses ou argileuses, enveloppant les débris de la faune contemporaine qui y furent entraînés en même temps. C'est là sans doute un phénomène bien remarquable qui ne s'est jamais produit avec ce caractère de généralité, et qui ne s'est pas renouvelé depuis. Il est donc bien propre aussi, à distinguer l'époque où il s'est manifesté , de celle qui l'a précédé comme de celle qui l'a suivi, i
Il 7 aurait à donner une longue liste des cavernes de I'Allemagne , s'il s'agissait d'indiquer toutes celles où l'on retrouve la faune du quaternaire ancien ; mais il n'en est pas de même dès qu'on se borne à mentionner les excavations rocheuses dans lesquelles l'homme est associé aux fossiles ; aussi dois-je m'en tenir à la caverne de Gailenreuth, en Franconie, remarquable par la série de ses salles et par la richesse de ses dépôts. Une épaisse couche de stalagmites recouvre une brèche osseuse d'une puissance de plusieurs mètres, dont la base n'a pas encore été atteinte , bien que les exploitations aient eu lieu à plus d'une reprise depuis le siècle passé. On en a retiré le grand ours et l'hyène des cavernes, représentés par de nombreux ossements, le glouton, le loup, deux espèces de tigres ou de lions, l'écureuil, le rat, le castor, le cheval, le cerf, le chevreuil, le bœuf, le mouton, etc. C'est au milieu de ces fossiles qu'Esper retrouva une omoplate parfaitement intacte, et une mâchoire d'homme dans une couche qu'il envisageait comme quaternaire.
Les cavernes à ossements de la Belgique, et en particulier des environs de Liège, ont été explorées il y a
plus de 30 ans par le docteur Schmerling, puis par MM. Spring, Malaise, Van Beneden, Dupont, et d'autres savants. Le docteur Schmerling*, en particulier, consacra bien des années de travail à fouiller, au milieu de nombreuses difficultés, le sol déplus de quarante cavernes, situées le long de la Meuse et de ses affluents. Il devait souvent se suspendre à une corde pour arriver dans une galerie souterraine, le long de laquelle ce n'était qu'en rampant qu'il pénétrait dans des salles plus spacieuses. Là il surveillait, à la lueur des torches, les ouvriers occupés à percer la couche stalagmitique, qui recouvrait la brèche osseuse dont il fallait étudier le contenu, en tenant compte de la position relative de chaque pièce. Les pieds dans la boue, la tête mouillée par l'eau qui suintait des parois, il réunissait ainsi les matériaux d'une publication dont le ipérite ne devait être apprécié qu'après la mort de son auteur. C'est par ces travaux qu'il est parvenu à recueillir les restes de 33 genres de mammifères, représentés par plus de 40 espèces. Des objets d'industrie humaine accompagnaient fréquemment le grand ours, l'hyène, l'éléphant, le rhinocéros, le chat sauvage, le castor, le sanglier, le renne, le chevreuil, le loup, la belette, le lièvre, le lapin, le hérisson, la taupe, le rat d'eau et la musaraigne, parfois, avec des coquilles terrestres, plus rarement avec des os de poissons d'eau douce et d'oiseaux; mais jamais avec l'hippopotame, le grand cerf d'Irlande, ni avec le Bos primigenius. Les os n'étaient pas rongés comme dans les repaires; mais épars, brisés, roulés détériorés ; il y en avait pourtant çà et là qui res-
' Lyell, Ancienneté, pag. 70.
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taîent intacts et réunis dans leur position naturelle, provenant sans doute de quelque membre recouvert de ses chairs, mais nulle part de squelettes complets. Les silex façonnés, ainsi que quelques os taillés étaient disséminés dans toutes les parties de la brèche, de la même manière que les fossiles. La caverne de l'Engis, sur la rive gauche de la Meuse, contenait les restes d'au moins trois êtres humains. Le crâne d'un jeune individu, placé tout à côté d'une dent de mammouth, ne put être retiré qu'en mauvais état. Il n'en fut pas de même d'un crâne d'adulte, du type caucasique, assez bien conservé, et qui gisait à i mètre 50 de profondeur, dans une brèche où se trouvaient le rhinocéros et le renne. Sur la rive droite de la Meuse, la caverne d'Engihoul offrait aussi en grande abondance le mélange d'ossements d'hommes, de grands ours et d'autres mammifères éteints; mais ici pas de crâne, à part deux petits fragments; tandis que les os des extrémités étaient nombreux et placés comme ailleurs, tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de ceux de l'éléphant, de l'ours et du rhinocéros, c Si je n'avais pas découvert d'ossements humains, dit Schermerling, dans des conditions tout à fait propres à me les faire considérer comme appartenant à l'époque antédiluvienne, j'aurais pu néanmoins trouver des preuves de l'existence de l'homme dans la présence des os et des silex travaillés. > A la suite de ses nombreuses observations, il n'hésite pas à conclure que l'homme a été dans le district de Liège, contemporain de l'ours des cavernes et d'autres espèces éteintes. M. Lyell en exposant les travaux de Schmerling, confirme la théorie du savant belge, d'après laquelle les divers corps pris dans la brèche ont été introduits
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dans les cavernes, par les eaux se précipitant à travers d'étroites fissures, dont les ouvertures supérieures sont actuellement remplies de pierres et de terre. L'une de ces fentes comblée jusqu'à la surface du sol contenait même des restes de l'ours des cavernes au milieu de roches anguleuses, de sable et de boue.
Ces dépôts ont été cimentés dans les cavités des grottes par l'arrivée constante d'eau chargée de carbonate de chaux tombant goutte à goutte des voûtes rocheuses, formant peu à peu les stalactites et la couche stalagmitique qui recouvre la brèche. Celte dernière formation n'a pu avoir lieu qu'après l'interruption des cours d'eau, soit qu'ils aient tari, soit qu'il se soient ouvert d'autres voies.
Pour rendre plus sensible ce genre de dépôts, ceux qui connaissent le Jura vaudois n'ont qu'à se transporter, par la pensée, dans la vallée du lac de Joux, aux moulins de Bonport, situés aux pieds des parois de rochers qui ferment l'extrémité inférieure de la vallée, et au-dessus de l'entonnoir principal par lequel s'écoulent les eaux du lac Brenet. On croit que ce sont ces eaux qui alimentent la source de l'Orbe, surgissant du pied de la montagne, à une distance de trois quarts de Ueue et à 24 mètres au-dessous du lac. Quand on a visité quelques grottes du Jura on ne peut guère douter que le canal souterrain ne présente des salles plus spacieuses, dans le fond desquelles se déposent les corps entraînés par les eaux. Qui dira quel doit être, depuis des siècles, le nombre des ossements fracturés, des poteries brisées, et peut-être des ustensiles jetés ou perdus dans l'entonnoir, au pied des moulins de Bonport, débris divers qui ne reparaissent jamais à la source
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limpide de l'Orbe. Que cette ouverture vienne à être obstruée, que le canal d'écoulement soit mis à sec, les gouttes d'eau suintant des roches calcaires déposeront peu à peu la couche stalagmitique qui recouvrira ces débris. Un nouvel écoulement des eaux suivi d'un nouvel arrêt formerait un second lit ossifère qui serait surmonté à son tour de stalagmites, et l'on aurait ainsi l'alternance des couches telle qu'on l'observe dans quelques grottes.
Si, au lieu des lacs de la Vallée, nous supposons l'existence d'un torrent disparaissant dans les* fissures des rochers; si nous admettons au lieu de notre faune et de noire civilisation actuelles, l'existence d'ours et d'animaux nombreux dont quelques-uns, de temps à autre, périssent ou sont dévorés sur les bords du torrent, l'homme y subissant parfois le même sort, les inondations entraîneront tous ces cadavres, qui seront précipités et enfouis, avec des sables et des graviers, dans des cavités de la montagne. C'est là évidemment ce qui a eu lieu dans les cavernes explorées par Schmerling.
On demandera peut-être ce que sont devenus les bassins ou les grands torrents qui auraient parcouru ces galeries souterraines dont plusieurs sont au moins à 60 mètres au-dessus des cours d'eau actuels. C'est ici le cas de se rappeler les oscillations des Iles britanniques qui, deux fois, pendant la période quaternaire, furent unies au continent, mouvement auquel participèrent, non-seulement la Belgique, mais plusieurs autres contrées. Il y eut aussi des moments où les lits des courants, alimentés par la retraite des glaciers, ou par quelqu'autre cause, étaient d'autant plus différents de
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ce qu'ils sont de nos jours, que plusieurs des vallées actuelles ont été creusées dès lors. C'est ce qui paraît avoir eu lieu pour la vallée de la Meuse. Il semble, nous dit M. Lyell, que les galeries dont les ouvertures correspondent vis-à-vis l'une de l'autre, sur les rives opposées, fussent continues avant la création du réseau actuel des canaux d'écoulement, c'est-à-dire avant le creusement des vallées existantes. L'antiquité de ces érosions est indiquée par les bas graviers de la Meuse, qui contiennent des os d'éléphants, et la puissance des couches déblayées est constatée par des lambeaux de lœss, situés de 5 à 50 mètres au-dessus de la rivière. Ce déblaiement fut nécessairement postérieur à l'époque où les eaux s'engouffraient dans les cavernes, et antérieur à l'extinction du mammouth. Il en résulte qu'en Belgique l'homme est contemporain du grand ours, dont les os remplissent même les hautes fissures des rochers, et par conséquent plus ancien qu'à St. Acheul et à Bedford.
Dès le moment que la coexistence de l'homme avec les grands mammifères éteints est constatée dans une contrée, on doit s'attendre à l'y retrouver aux époques postérieures qui précédent les temps historiques. Indiquer quelques-unes des découvertes qui sont comme les premiers annetux de cette série, c'est en quelque sorte confirmer les observations précédentes, ou tout au moins leur donner une nouvelle valeur.
Dans la vallée belge de la Lesse*, sont trois excavations, élevées de 40 à 50 mètres au-dessus de la rivière, et appelées les Trous des Nutons, et le Trou Rosette.
^Mortillet, Matériaux, 1" année, page 191 et 498; 2® année» page 167.
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M. Ed. Dupont en a retiré de nombreux ossements hu* mains, réunis pêle-méle à des restes d'animaux, tels que le renne, l'élan, le cerf, Tours brun qu'il ne faut pas confondre avec celui des cavernes, le loup, le renard, le sanglier, le cheval, le bœuf, le castor, le bouquetin, la chèvre, le rat d'eau, le coq de bruyère, et d'autres espèces vivantes. L'industrie était représentée par de nombreux silex taillés, des fragments de grossière poterie, divers instruments en os, une aiguille, deux sifOets, des poinçons. Il se trouvait aussi des charbons, des restes de foyer, beaucoup de bois de renne brisés. Deux crânes humains, de types différents, sont passablement conservés. Tous ces débris étaient empâtés dans une terre argileuse avec de gros blocs calcaires. Il faut ajouter que dans le Trou Rosette, la poterie seule accompagnait les ossements humains et ceux d'animaux. Dans l'un des Trous des Nutons, la couche ossifère repose sur un lit de stalagmites, qui recouvre un dépôt de sable et d'argile bien stratifié, d'nine épaisseur dé 6 mètres et sans trace d'ossements jusqu'à présent. La couche superficielle qu'on a commencé par enlever, contenait quelques débris de l'époque romaine jusqu'au siècle passé.
Nous retrouvons ainsi dans la partie la plus profonde, les dépôts d'une grande inondation ou tout au moins d'un cours d'eau pénétrant dans la grotte. Ces eaux une fois taries, vient la formation stalagmitique. Plus tard , l'homme doit avoir fait son refuge de cet asile, à en juger par les foyers, mais les eaux envahirent de nouveau l'excavation pour quelque temps , entraînant les blocs , la terre argileuse , et peut-être bon nombre des ossements qui composent la couche ossifère. Puis
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dans les temps modernes, de nouveaux visiteurs laissèrent au-dessus de ces dépôts des traces de leur séjour ou de leur passage.
La couche moyenne , postérieure au premier envahissement des eaux, ne contient, malgré la richesse de sa faune , ni Fours des cavernes , ni le mammouth , ni le rhinocéros, si abondants au fond des grottes explorées par Schmerling. L'animal caractéristique de cette époque est le renne, qui disparaîtra de ces contrées après la seconde inondation. De nouvelles fouilles des savants belges promettent d'importants résultats. M. van Beneden constate l'existence d'une faune dont bien des espèces ne vivent plus que dans les régions septentrionales.
Environ 30000 silex taillés ont été recueillis dans la seule grotte de Chauvaux, près de Dinaut. Enfin, d'après M. Dupont, la couche d'argile et de lœss qui a pénétré dans les cavernes et recouvert la province de Namur, établit une ligne de démarcation très nette, entre les deux dernières époques de l'âge de la pierre, c'est-à-dire entre le renne et les temps postérieurs auxquels remontent les plus anciennes habitations lacustres de la Suisse.
C'est sans doute à cette dernière époque qu'appartient la découverte faite en 4842 par M. le docteur Spring, dans la grotte de Chauvaux , située à 30 ou 40 mètres au-dessus de la Meuse. Le dépôt principal, dont il est à propos de dire quelques mots pour établir la série historique de l'âge de la pierre , était pris entre deux couches stalagmitiques. Sous la plus profonde était un mélange de carbonate calcaire et d'os trop décomposés pour pouvoir être déterminés. Sur la stalag-
mite supérieure venait une couche de limon qui ne s'étendait pas jusqu'au fond de la grotte. Le dépôt intermédiaire consistait en une brèche osseuse renfermant dans le plus grand désordre des restes de l'homme et d'animaux divers, tels que le cerf, le bœuf, le mouton , le chrevreuil , le sanglier , la marte et le lièvre. La plupart des os étaient brisés ; leurs cassures anguleuses ne permettent pas de penser qu'ils aient été roulés par les eaux. Néanmoins les ossements humains fort nombreux, et disséminés sans ordre, se trouvaient pêle-mêle avec ceux d'aniiçaux, brisés de la même façon , surtout les tibias , les fémures et les humérus. Les mâchoires inférieures étaient beaucoup plus nombreuses que les autres os de la tête ; un fragment de brèche du volume d'un^ pavé ordinaire, n'en contenait pas moins de cinq dont l'une était celle d'un enfant de sept à huit ans. Un pariétal fracturé par un instrument contondant, gisait auprès d'une hache de pierre. La moitié latérale d'un crâne indiquant peu de développement n'a pu être levée entière. Ces ossements sont ceux d'une race de petite taille et la plupart paraissent avoir appartenu à deâ individus jeunes encore. Ce qui a rendu difticile la détermination des espèces animales, c'est qu'à l'exception d'un fragment de mâchoire, tous les os de la tête manquaient; on peut cependant affirmer que c'étaient généralement des animaux de chasse, ou soumis à la domesticité. Des cendres, des fragments de charbon végétal, de petites portions d'argile calcinée , et une seconde hache en pierre, complètent cette découverte.
On ne saurait attribuer à l'action des eaux courantes ce dépôt de cendres et d'ossements divers, sans usure,
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pris entre deux stalagmites. Des sépultures ne présenteraient point cette disproportion dans la conservation des différentes parties du squelette. Il n'est pas davantage possible de voir là un repaire de carnassiers, car ils auraient laissé l'empreinte de leurs dents. La fracture des os , et surtout des os longs , est évidemment due à la main de l'homme qui , dans cet état inférieur de civilisation , se montre toujours friand de moelle. Le grand nombre des animaux de chasse répond bien à l'idée de repas, et les ossements humains, d'individus généralement jeunes,^ traités de la même manière, conduit M. le docteur Spring à envisager la grotte de Ghauvaux comme la retraite de cannibales qui y faisaient leurs festins ^ On sait que des traits du même genre n'ont pas été absolument rares dans l'ancienne Europe. Quant à l'époque à laquelle remontent ces mœurs sauvages, elle parait être postérieure aux temps qui nous ont occupés jusqu'à présent , soit d'après la faune, soit d'après les deux haches de pierre que M. le D^ Spring^ dit avoir été aiguisées et polies sur la meule.
Les grottes de la Belgique nous présentent ainsi trois moments différents de l'âge de la pierre.
L'Angleterre possède des cavernes dont les dépôts ossifères sont pareils à ceux que le D^ Schmerling a fouillés en Belgique. Anciennement déjà et plus tard , à diverses reprises , on retira de la caverne ap-
^ Chez les Bassoutos^ dans TAfrique méridionale, se trouvent des cavernes où gisent des ossements humains, fracturés pour l'extraction de la moelle, et avec eux des débris de pots, qui servaient à cuire la chair des victimes. (Journ. des Missions Evangél, 26« année, page 252.)
' Les hommes d^Engis, page 27.
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pelée Kent's HoIeS dans le Devonshire, des os de l'ours des cavernes , du mammouth , du rhinocéros , qui gi* saient dans un limon rouge recouvert de stalagmites, avec divers objets en silex dont quelques-uns du type d'Abbeville.
Une découverte nouvelle, faite à Brixham en 1858, devait attirer plus particulièrement l'attention. L'ex^ ploitation d'une carrière vint à traverser le toit d'une caverne, communiquant avec plusieurs autres, dont les quatre ouvertures extérieures , qui donnent sur un escarpement, étaiententiërement obstruées. Des fouilles entreprises scientifiquement et faites avec un soin scrupuleux , furent dirigées par MM. Pingelly, Falconer et Prestwich. Ils firent déblayer sur une longueur de plusieurs centaines de mètres les galeries qui courent en sens divers. Un encroûtement stalagmitique recouvrait, en général, un limon rougeâtre à ossements, d'une épaisseur de 60 centimètres à 4 mètres. À la base était une couche de gravier sans fossiles avec de nombreux cailloux roulés. Les mammifères fournis par le limon sont le mammouth, le rhinocéros, l'ours des cavernes , l'hyène , le lion des cavernes , le renne, le bœuf, le cheval, etc.; pas d'ossements humains, mais plusieurs instruments tranchants, en silex, provenant surtout de la partie inférieure du limon. Les conclusions du docteur Schmerling relativement au remplissage des cavernes de Liège paraissent s'appliquer parfaitement à celles de Brixham. Si l'on pouvait avoir quelque doute sur la contemporanité des silex taillés et
Lyell, Ancienneté, pag. lOJ.
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des mammifères éteints, il suffirait d'ajouter qu'un silex fort bien travaillé reposait au même niveau, et dans le voisinage immédiat d'un membre postérieur gauche complet d'ours des cavernes, membre couvert de ses chairs , ou tout au moins de ses ligaments naturels, lorsqu'il fut déposé sur ce point. On ne peut donc admettre qu'il ait été enlevé à un ancien terrain et réuni à une pièce d'industrie plus moderne. En outre, un humérus d'ours des cavernes gisait sur la croûte stalagmitique sous laquelle se trouvaient les silex taillés , d'où l'on est encore autorisé à conclure que l'ours a survécu dans le Devonshire , à la fabrication de ces instruments, ou en d'autres termes à l'apparition de l'homme.
La configuration géographique du pays a subi de grands changements depuis l'époque où les courants ont charrié les graviers et la terre à ossements de Brixham. Quelques-unes de ces pierres roulées sont séparées de leur gisement le plus voisin par une vallée de ^4 mètres de profondeur, qui aurait empêché le transport de ces fragments de roche dans les cavernes, si elle avait existé lors de leur remplissage.
La grande fissure caverneuse de Wells*, dans le Somersetshire , comblée jusqu'au toit d'un limon rougeàtre, contenait la même faune que les grottes précédentes. Au milieu de ces fossiles se trouvaient des têtes de flèches en os , beaucoup de silex taillés , et une arme du type en fer de lance d'Amiens, prise en place avec une dent d'hyène.
En 4864, M. le colonel Wood découvrit au Sud du
* Lyell, Ancienneté^ page 177.
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pays de Galles, dans une caverne appelée Long-Hole, des couteaux en silex bien travaillés, à la base d'un dépôt non remanié qui contenait les restes de deux espèces de rhinocéros, (R. tichorhinus et R. hemiUj^ chus). Le premier est celui que nous retrouvons si fréquemment avec le mammouth, le second accompagne le plus souvent YElephas antiqum. C'est là le premier témoignage bien authentique de l'association du Rhinocéros hemitœchus à des produits de l'industrie humaine. Dans la découverte dont il s'agit, la tète de ce pachyderme reposait sur plusieurs silex taillés.
Le nombre des cavernes explorées en Frange est très considérable. Beaucoup renferment des restes de l'homme, juxtaposés ou superposés à ceux d'animaux éteints ou réfugiés sous d'autres climats. Plusieurs ont été occupées à des âges trop récents pour que nous ayons à nous y arrêter. Je n'ai d'ailleurs pas l'intention d'indiquer toutes celles dont l'ancienne occupation par l'homme a été constatée, mon but n'étant point de donner une statistique des découvertes parvenues à ma connaissance, mais bien de réunir les faits les plus saillants relatifs à l'ancienne apparition de l'homme en Europe.
Une découverte d'un intérêt particulier est celle que M. le marquis de Yibraye a faite en Bourgogne , près d'Arcy-9ur-Cure, dans la grotte des Fées. Cette grotte peu élevée au-dessus de la Cure, petit affluent de l'Yonne, contenait à la surface du sol quelques débris gallo-romains, reposant sur une alluvion dans laquelle se trouvaient des hachettes polies, de l'époque la plus récente de l'âge de pierre. Plus bas venait un lit de diluvium rouge dans lequel les os du renne et
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d'autres animaux d'espèces vivantes étaient mêlés avec des éclats de silex. La couche inférieure, assez semblable au diluvium gris de Paris, renfermait des ossements humains, des débris d'industrie, et des os d'ours des cavernes, d'hyène, de mammouth, de rhinocéros et de renne; à la base du dépôt un atlas humain était associé à de nombreux os d'ours et d'hyène ; une mâchoire d'homme était aussi en contact avec un os de rhinocéros.
Malgré les soins apportés à ces fouilles, malgré l'état de conservation de ces divers ossements, et le caractère généralement intact de ces dépôts, quelques personnes demandaient encore s'il n'y avait pas eu de remaniement postérieur. Toute hésitation sur la contemporanéité de ces débris semble devoir disparaître à la suite des observations ci-après. Le plafond de la grotte s'étant écroulé sur quelques points, ce n'est pas sans peine qu'on a soulevé les dalles détachées du rocher. Après cette opération M. de Vibraye s'est assuré que l'accident avait eu lieu avant la formation du dépôt rougeàtre, et après celle de l'assise inférieure. Les dalles recouvraient en effet l'ours, l'hyène, l'éléphant et le rhinocéros, ainsi que ces silex taillés par la main de l'homme.
On doit assimiler aux dépôts des cavernes la brèche osseuse de la montagne de Genay ^ dans la Gôted'Or. Ces brèches sont composées de détritus des rochers, agglomérés par un ciment calcaire. Sur un point du versant méridional de la montagne de Gra, au-dessus de la fontaine de Saint-Gôme, à six kilomètres environ de Sémur, on trouve dans un conglo-
' Collenot, Bf^èche osseuse de Genay.
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mr grand nombre (Tos et de sftez aree des fragments de quartz hyalin. Les os à cavité médullaire sont brisés, plusieurs ont été calcinés par le feu. La faune est la même que celle des assises inférieures des grottes, et les traces évidentes du séjour de l'homme sur ce point doivent remonter à la même antiquité.
La grotte de Yallières^ dans le Loir-et-Cher, offre une réunion pareille d'animaux éteints et de hachettes analogues à celles de la vallée de la Somme.
Le Poitou exploré tout spécialement par MM. Brouillet et Meillet^, compte un nombre considérable de cavernes, occupées à des âges divers. Sans entrer dans rénumération des objets d'industrie et des os fragmentés, d'espèces animales éteintes ou vivantes, retirés de couches plus ou moins stratifiées, je dirai seulement qu'une partie de ces débris portent les caractères de la plus haute antiquité. Il en est de même des restes troglodytiques du Puy-de-Dôme.
Les cavernes des départements situés au sud du Poitou et au pied des Pyrénées ont offert de riches dépouilles aux nombreux savants qui les ont explorées. M. A. de Rochebrune a fait une étude approfondie des terrains diluviens et des grottes du sud-est de la France, entr'autres de la Charente et de la Dordogne. Il ne tardera pas à publier les résultats de ses observations, et à montrer que dans cette région les alluvions anciennes présentent, plus que les grottes, les témoignages de l'antique apparition de l'homme. Dans l'intérieur des cavernes, les instruments sont eh général plus
^ Mortillet, Matériaux, i^ année, pag. 108.
^ Epoque antédiluvienne et celtique du Poitou,
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finis, plus variés, plus légers, plus en rapport avec les conditions d'existence des troglodytes. M. de Rochebrune estime aussi, d'après l'étude stratigraphique des terrains et de leur contenu, que la classification chronologique proposée d'après les pierres ébauchées ou hautes, et les pierres polies doit être abandonnée, vu que les dernières se retrouvent à toutes les époques de l'âge de la pierre, ce qui n'empêche point de relever les traits distinctifs propres aux divers moments de cette période. Cette manière de voir me parait d'autant plus juste que les périodes postérieures donnent lieu à bien des observations analogues. On doit néanmoins reconnaître que les pierres polies ne se trouvent que fort exceptionnellement sur l'ensemble des gisements des premières époques.
La grotte delà Chaise, dans la commune de Youthon (Charente), a été explorée par MM. Bourgeois et Delaunay*. Des silex taillés, tels que lamelles et grattoirs, des poinçons en bois de renne, des pointes de flèche on os, une dent d'ours entaillée et des fragments de bois de renne, sur lesquels sont gravés des quadrupèdes, courant le nez au vent, étaient réunis à des dents d'ours des cavernes, de sanglier, d'hyène, de rhinocéros, ainsi qu'à des os de renne, de cheval, de bœuf, de lièvre et d'oiseaux indéterminés.
MM. Ed. Lartet et H. Christy ont publié en 1864, dans la Revue archéologique, une description fort intéressante de plusieurs grottes de la Dordogne, sous le titre de « cavernes du Périgord. » Ces recherches poursuivies dès lors avec activité, malgré la mort si
' Revue archéologigve, Sioùi 1865, pag. 90.
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regrettable de H. Christy, vont faire le sujet d'une importante publication (Reliquiœ aquitanicœj qui n'aura pas moins de 120 planches. En attendant les révélations qui vont jeter un nouveau jour sur ce monde oublié, relevons quelques-uns des traits caractéristiques des cavernes du Périgord. Si elles ne prouvent pas avec la même certitude que celles de la Belgique, de l'Angleterre et de la Bourgogne, la coexistence de l'homme et du grand ours, elles montrent jusqu'à la dernière évidence, la contemporanéité dans ces contrées de l'homme et du renne avec des espèces animales, dont quelques-unes sont refoulées dans les latitudes extrêmes, et d'autres à peine représentées sur les cimes des Alpes et des Pyrénées.
La grotte des EyziesS l'une des plus remarquables de la Dordogne, est située dans la commune de Tayac, à 35 mètres au-dessus du niveau de la Beune. Profonde de 12 mètres, sur 16 de largeur, elle a une hauteur de 6 mètres. Le sol rocheux de la grotte était recouvert d'un plancher de brèche osseuse, d'une épaisseur variant de 10 à 25 centimètres, conglomérat brunâtre produit par des infiltrations de carbonate de chaux. On y distinguait empilés pêle-mêle, des ossements fragmentés, des silex taillés de formeset de dimensions diverses, des cailloux arrondis ou anguleux et des plaques schjstoïdes de roches étrangères à la contrée. Sur quelques points la quantité de cendres et de charbons indiquait l'emplacement d'anciens foyers. Bien que tous les os longs fussent invariablement fendus ou cassés, on voyait néanmoins des restes de vertèbres dans leur succession
* Cavernes du Périgord, pag. i I . fExtr. de la Ret\ archéol. 1864 J
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normale ainsi que les pièces multiples de certaines régions articulaires maintenues dans leurs connexions anatomiques. MM. Lartet et Ghristy envoyèrent généreusement à plusieurs musées de la France et de l'étranger des échantillons ou plaques de cette brèche. En dégarnissant avec soin l'un des morceaux expédiés à mon adresse, fragment mesurant à peine un décimètre cube, j'ai trouvé la partie supérieure d'une fine aiguille en os et plus de quatre cents éclats de silex de fort petites dimensions , dont plusieurs ne mesurent qu'un à deux millimètres de diamètre. Ces éclats proviennent évidemment de la retouche des instruments, comme il est facile de s'en convaincre en examinant les bords finement dentelés de plusieurs lamelles; ils montrent quelle délicatesse on devait apporter à ce travail. On peut supposer, en voyant ces centaines de légers fragments réunis sur un si petit espace, que le finissage des pièces était plus complet qu'on n'est porté à l'admettre en voyant ce qui reste dans la plupart des cavernes. Il est d'ailleurs probable que les instruments qui avaient demandé le plus de travail étaient conservés avec plus de soin que les autres, et il n'était pas si facile de les perdre sur le sol de la grotte que sur les emplacements à pilotis des lacustres. Si l'ensemble des débris, réunis dans la brèche des Eyzies, ne témoignait pas suffisamment du séjour de l'homme dans cette caverne, il suffirait de constater le grand nombre de ces petits éclats pour dissiper tout doute à cet égard. La fabrication sur place ne ressort pas moins de* la présence de nuclei ou blocs matrices d'où l'on détachait, sans doute par percussion, les lamelles plus ou moins fines employées à des usages divers.
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Outre ces lamelles diversement retaillées, on trouve pêle-mêle des grattoirs, des poinçons en os, des flèches en bois de renne munies de barbes récurrentes et alternes, forme essentiellement propre à l'époque pendant laquelle abondait le renne. Une phalange de ruminant, du genre cerf, percée au-dessous d'un trou rond, est un véritable sifflet. Des pièces du même genre ont été recueillies dans diverses grottes. Des blocs ou des cailloux de granit sont déprimés à leur surface, sans doute à la suite d'un frottement répété. Une vertèbre de jeune renne est percée de part en part par une lamelle de silex, de telle sorte que le trait a dû pénétrer par le flanc droit et traverser une partie des entrailles avant d'atteindre l'épine dorsale. Il serait superflu de chercher à montrer ici l'action de l'homme, mais non de faire observer la puissance de ces armes primitives entre les mains de chasseurs habiles à les manier. La même force et la même dextérité excitent encore de nos jours l'étonnement des voyageurs, chez les peuplades privées de l'usage des métaux. On doit en outre remarquer que la flèche est ici un simple éclat de silex, et non cette flèche barbelée à la suite de nombreuses retouches, comme on la trouve dans les tombeaux et dans les dépôts lacustres de l'âge de la pierre.
Lespièces les plus remarquables de la grottedesEyzies sont assurément celles qui offrent des représentations d'animaux gravées sur la pierre et sur l'os, ou même sculptées en ronde bosse sur des bois de renne. Deux plaques d'un schiste assez dur, qui n'ont pu être gravées qu'à l'aide d'une pointe de silex ou d'un cristal de roche, représentent deux quadrupèdes d'autant plus
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difficiles à déterminer que les plaques étant incomplètes il ne reste qu'une partie du dessin. Une pièce découverte plus tard reproduit une tête d'ours. Nous ne tarderons pas à rencontrer d'autres morceaux qui permettront mieux d'apprécier l'importance de ces premières œuvres d'art.
La faune des Ëyzies, comme celle de la plupart des grottes du Périgord , est caractérisée par une grande prédominance des débris du renne, avec l'accompagnement habituel du cheval, du bœuf, du bouquetin, du chamois; les os d'oiseaux sont nombreux ainsi que les débris de poissons; les restes du cerf commun, du lièvre, de l'écureuil et du lynx sont rares. Un fragment de défense d'éléphant porte des traces de travail humain. Le morceau le plus exceptionnel dans cette station est un métacarpien de petit doigt, d'un jeune chat de très grande taille, qui présente de nombreuses traces de rayures et d'entailles identiques à celles ^es os des autres animaux mangés par les aborigènes. Le lion des cavernes vivait-il encore à l'époque de la prédominance du renne? A-t-il survécu jusque dans les temps historiques ? On se demande si ces grands chats ne sont points ces lions de la Thessalie, qui, d'après Hérodote, attaquèrent l'armée de Xerxès. Il existe encore au nord de la Chine et sur les pentes de rÂltaï, un grand chat que le docteur Falconer pense pouvoir être le même que le Felis spelœa de notre Europe quaternaire, refoulé, comme bien d'autres espèces, par le développement progressif dés sociétés humaines.
Outre les brèches osseuses des cavernes du Périgord, on rencontre sur certains points, au pied des
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grands escarpements de calcaires crétacés, des accumulations de débris organiques analogues à ceux des grottes. MM. Larlet et Ghristy ont exploré trois de ces stations dans la vallée de la Yezère: l'une appelée la Madelaine dans la commune de Turzac, les deux autres plus en aval, aux lieux nommés Laugerie-Haute et Laugerie-Basse, sur le territoire de la commune de Tayac.
Les dépôts ossifëres de ces trois stations ne diffèrent guères que par leur étendue. La faune est la même qu'aux Eyzies, partout des silex taillés du même genre, cependant les fragments de têtes de lance de Laugerie- Haute présentent un fini particulier. Les deux autres stations se distinguent par la représentation de divers animaux gravés ou sculptés sur les empaumures des bois de renne ou sur le merrain de ces mêmes bois. On est frappé de la netteté de l'esquisse et de la vigueur des lignes de contour. Trop souvent une fracture rend la détermination incertaine, bien qu'on puisse reconnaître des formes bovines. Un dessin moins net rappelle quelque peu le bouquetin. Sur une tige ou hampe a été sculptée une tête de cheval. Enfin on ne peut guère attribuer qu'au renne la forme gravée sur la poignée d'une courte épée, tirée d'un bois de cet animal.
M. de YibrayeV qui a aussi exploité les côtes de la Dordogne et de la Charente, a retrouvé la représentation du cerf et de la biche, du cheval et du bœuf, d'une loutre ou d'un castor, d'un animal à crinière épaisse dont la tête manque et enfin de plusieurs oiseaux ou poissons. Les fouilles de Tayac lui ont
* Mortillet^ Ma/m'iUd7, 1" année, pag. 109.
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même procuré la reproduction d'un type humain : la statuette d'une femme. Dans un combat de rennes reproduit au trait sur une plaque de schiste, l'attitude du vainqueur est d'une vérité surprenante.
En 1864 MM. Lartel, Falconer et de Verneuil visitèrent les fouilles qui se poursuivaient sur la station de la Madelaine. Au moment de leur arrivée, les ouvriers venaient de mettre à découvert cinq fragments d'une lame d'ivoire; qui, rejoints laissaient voir une gravure peu profonde accusant des formes animales. M. le docteur Falconer reconnut aussitôt une tête d'éléphant. Il y signala particulièrement dans la région du cou, un faisceau de lignes descendantes qui rappelait la crinière à longs poils, caractéristique du mammouth ou éléphant des tempsglaciaires. Cette particularité avait été vérifiée, en 4799, par M. Adams, surJes restes d'un cadavre de ce même éléphant, encore engagé chair et os dans les glaces de la Sibérie, près de l'embouchure de la Lena. C'est l'année dernière seulement que cette intéressante découverte a été communiquée à l'Académie des sciences*.
Je ne parlerai pas de nombreux morceaux d'ivoire entaillés par la main de l'homme, ni de quelques os épars d'éléphant réunis à des milliers de bois de renne sciés, sculptés ou gravés, mais bien d'un fragment de bois de renne, représentant une tête d'éléphant, trouvé par M. de Vibraye à Laugerie-Basse. J'extrais les détails suivants de la description donnée par l'auteur de cette découverte*. Il fait remarquer tout d'abord l'élévation presque verticale du crâne, particularité
' Comptes-rendus de V Académie des sciences^ LXI, 21 août 1865. * Mortiilet, Matériaux, 2« année, pag. 49.
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caractéristique de réiéphant. L'œil, placé dans la position normale, est indiqué par un petit trait oblique très net, qui donne assez l'idée d'un œil fermé. L'oreille en saillie, oblongue et étroite, se trouve assez rapprochée de l'œil. Elle diffère donc notablement par sa forme et par sa position de celle des deux espèces d'éléphants qui nous sont connues. Les défenses sont indiquées par une entaille sur chacun des deux côtés. La trompe, assez étroite, est très nettement indiquée; sa longueur égale environ une fois et demie celle de la tête. Cette figure offre plus de caractères communs avec l'éléphant d'Asie qu'avec l'espèce d'Afrique. D'après les figures que Guvier donnne du mammouth, les oreilles doivent être plus rapprochées de l'œil que chez les espèces actuelles vivantes.
Une telle précision dans le dessin exclut toute idée de reproduction d'après des souvenirs ou des traditions qui ne tardent pas à introduire des caractères chimériques. Si les ébauches des artistes de Laugerie semblent grossières, la vérité des formes est scrupuleusement respectée, ce qui n'était possible qu'en ayant les modèles sous les yeux.
Cette découverte, rapprochée de. celle de M. Lartet, est une nouvelle confirmation de la coexistence de l'homme avec le mammouth, dont on retrouve çà et là les dépouilles dans les mêmes conditions d'enfouissement que celles des autres animaux. Seulement, comme le fait remarquer M. de Yibraye, l'éléphant de Sibérie a dû persister en France jusqu'à l'époque du diluvium supérieur, caractérisé par l'abondance du renne.
Une autre station humaine du Périgord ^ , remon-
^ Comptes rendus de l'Académie des Sciences, LXI, pag. 311.
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tant à une très haute antiquité, a fourni un certain nombre d'ossements à'Ovibos moschatus ou bœuf musqué, fragmentés comme les autres os d'animaux dont se nourrissaient les aborigènes. Cet Ovibos, associé au grand ours, au grand chat des cavernes, au renne, à l'aurochs, au cheval, au milieu des débris d'industrie humaine , témoigne de la persistance d'un climat glaciaire au moment où l'homme occupait déjà la Dordogne, aujourd'hui si tempérée. Le bœuf musqué, relégué dans l'Amérique arctique, ne vient jamais en deçà du 60® degré ; c'est donc 15 degrés plus au sud qu'il s'est avancé en Europe, pendant la période du quaternaire' ancien.
La grotte funéraire d'Aurignac*, dans la Haute- Garonne , mérite une mention toute spéciale. Un ouvrier terrassier occupé, en 1852, à déblayer un talus de terre mepble amoncelée au pied d'un escarpement de roche calcaire , mit au jour une grande dalle appliquée verticalement contre une ouverture cintrée» Cette dalle fermait l'entrée d'une grotte peu profonde qui contenait les ossements superposés d'au moins dixsept squelettes humains, avec quelques dents de mammifères, et dix-huit petits disques , percés comme des grains de collier, et tirés d'un coquillage marin. Ces ossements ayant été ensevelis, par ordre du maire, dans le cimetière de la paroisse, il n'a pas été possible de retrouver la place où ils reposent.
M. Lartet, instruit de cette découverte en 4860, ne tarda pas de faire de nouvelles recherches. Le sol de la grotte, élevé d'environ 43 mètres au-dessus du ruisseau du Rodes, s'étend en terrasse du côté de la
^ Lyell, Anctenneté, pag. 188.
vallée et porte une couche ossifëre d'épaisseur variable, suivant les inégalités de la roche sur laquelle elle est répandue. On ne voit pas de traces de stalagmites , ni de limon déposé par les eaux, et cependant la couche ossifère était unie à un dépôt terreux qui était aussi dans la grotte. Il est donc probable que la terre qui renfermait ces débris a été apportée par l'homme , à moins qu'on n'ait eu qu'à niveler celle qui descendait naturellement de la montagne. C'était sur cette couche, et à l'intérieur de la grotte, que gisaient les squelettes enlevés précédemment. On pourrait se demander si les corps des défunts n'ont pas été inhumés postérieure*ment à la formation générale du dépôt ossifère , mais une étude approfondie montre qu*il n'en a pas été ainsi. Le dépôt fouillé à l'intérieur de la grotte diffère en effet , à bien des égards , de celui qui recouvre la terrasse extérieure. Sur celle-ci on retrouve des traces de foyers, des Uts de cendres, des charbons, et même des os calcinés d'ours des cavernes et de rhinocéros. Ceux à cavité médullaire sont tous brisés et quelques-uns fendus en long,, plusieurs portent l'empreinte d'un ins* trument tranchant, et d'autres ont été rongés par un grand carnassier, sans doute l'hyène dont les coprolithes ne sont pas rares. Il n'existe là aucune trace d'ossements humains. Les objets d'industrie sont assez nombreux; une centaine de silex affectent entr'autres la forme de lamelles ; des éclats , une espèce de marteau qui paraît avoir été destiné à la taille de la pierre et des nuclei ou blocs matrices sont des indices positifs de fabrication ou d'ateher sur ce point. L'os et le bois de renne ont été utilisés pour divers instruments, tels que des poinçons, des pointes de flèches non barbelées,
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et des espèces de lissoirs en forme de lames polies. Cet ensemble rappelle tout à bil les couches ossifôres produites par les débris de la table et de Tindttstrîe.
Le dépôt terreux à Tinténeur de la grotte ne contenait ni cendres, ni charbons, mais bien des ossements humains restes de sépultures, des dents du lion des cavernes et du sanglier, des os intacts du grand ours, du loup, du renard, du cheval, de l'aurochs, du renne et d'autres mammifères, os qui n'ont été ni rongés, ni brûlés. Une canine d'ours était sculptée en tète d'oiseau. Une lamelle de silex, parfaitement intacte, paraissait n'avoir jamais servi.
Le remaniement récent des déblais sortis du caveau funéraire, lors de la translation des ossements humains dans le cimetière d'Âurignac, fournit quelques nouveaux renseignements. Dans ces déblais rejetés à gauche de la grotte, M. Lartet a retrouvé un beau spécimen de bois de renne travaillé , une centaine de silex taillés dont plusieurs sont de dimensions tellement petites qu'il est difficile d'en saisir l'utilité pratique. Peut-être avaient-ils une signification funéraire, comme l'indique l'auteur de la découverte. Ce qui est certain, c'est que l'usage de ne déposer dans la tombe que l'image des armes du défunt a été propres à quelques peuples. J'ai vu des épées et de fort petites armes en bronze, longues de quelques centimètres, recueillies avec des urnes cinéraires dans le nord et dans le sud de l'Europe.
^Les silex les mieux taillés proviennent des déblais de la grotte, dans lesquels se trouvaient tout naturellement plusieurs ossements de l'homme et aussi d'animaux. Ces derniers bien conservés, ne portaient au-
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cune trace de la dent des caraivores. Bon nombre de fragments de poteries plus ou moins rudes ou compactes, toutes faites à la main , accompagnaient ces divers débris. Ces poteries présentent d'autant plus d'intérêt qu'elles n'apparaissent guères dans les grottes, si toutefois je suis bien renseigné, qu'à la dernière époque de l'âge de la pierre, tandis que nous les retrouvons ici avec l'ours des davernes , d'où il résulte que l'art du potier est beaucoup plus ancien qu'on ne l'admet généralement. On comprend du reste que ces poteries imparfaitement cuites aient dû le plus souvent être décomposées sous l'action de l'humidité, ou triturées sous les pieds des troglodytes, et à plus forte raison détruites dans les graviers diluviens. Pour les conserver, il ne fallait pas moins qu'un caveau funéraire sec, comme celui d'Âurignac, sur la terrasse extérieure duquel on n'a pas même observé des traces d'humidité.
Il est fort à regretter que cette grotte n'ait pu être dès l'abord explorée scientifiquement. Il paraîtrait, d'après les déblais , qu'on accumulait la terre dans ce caveau pour y inhumer les morts, en les accompagnant d'ornements et d'offrandes. Dans tous les cas, pas d'incinération , pas de trace de feu , pas de débris de repas ordinaires; bien qu'on ait cependant placé quelques aliments auprès du corps du défunt. Ce qui autorise cette assertion, c'est que beaucoup d'os d'animaux étaient dans leur juxtaposition naturelle, comme par exemple une jambe d'ours, juxtaposition qui ne peut guère s'expliquer qu'en admettant que les membres fussent encore recouverts de leur chair lorsqu'ils furent déposés dans le caveau.
On le voit , ces deux gisements d'Âurignac, séparés
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Fun de l'autre par la dalle qui fermait l'entrée de la caverne, diffèrent sensiblement en ir'eux. D'une part, un foyer, de nombreux os brisés et calcinés, restes évidents de repas, divers objets d'industrie fabriqués sur place, rappellent les dépôts des cavernes résultant d'une longue occupation par l'homme. Un trait demande cependant à être relevé. Cette occupation n'a pas été continue sur la terrasse d'Aurignac. On le soupçonnerait déjà par le fait que cette station était à ciel ouvert, mais une preuve plus directe de son occupation momentanée résulte des visites, sans doute nocturnes, de l'hyène qui , tout en affirmant sa présence par les coprolilhes retrouvés, a laissé l'empreinte de ses dents sur les os, évidemment encore frais, abandonnés sur le sol.
D'autre part tous les débris recueillis à l'intérieur de la grotte répondent à des usages funéraires bien connus, et se retrouvent les mêmes, à l'exception toutefois des espèces animales, dans les salles sépulcrales de bien des tumuli. Tout d'abord nous avons affaire à une population étrangère à l'incinération. Non-seulement les corps des défunts n'ont pas été brûlés, mais ils ne sont même accompagnés d'aucun charbon. L'usage d'accompagner le mort de ses armes, de ses ornements, des instruments de sa profession, de quelque nourriture, de vases contenant du parfum, de boissons, de fruits ou de mets, a été fort répandu et existe encore de nos jours. La grotte d'Aurignac ne fait qu'attester la haute antiquité de ces coutumes. La conservation générale des os exclut l'idée de repas pris par les vivants dans la demeure des morts, de même que l'absence des empreintes de dents de carnassiers montre
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que l'entrée du tombeau était soigneusement fermée. On ne peut douter qu'une partie du moins des os d'animaux ne soient les restes d'offrandes destinées à la nourriture du défunt, surtout quand on les trouve dans leur juxtaposition naturelle, comme c'était le cas pour une jambe d'ours des cavernes qui devait être recouverte de ses chairs quand elle fut déposée auprès du défunt.
Si le double dépôt d'Âurignac, séparé par une simple dalle, présente des caractères bien distincts, il n'en appartient pas moins à une même époque nettement indiquée par la faune. Il suffit de mentionner à cet égard l'espèce dont la présence est le plus caractéristique ; je veux dire le grand ours des cavernes, que l'habile explorateur d'Aurignac a retrouvé soit sur la terrasse extérieure, soit avec les restes humains. On ne saurait donc admettre que les sépultures soient postérieures à la formation de la couche ossifère qui repose sur la terrasse.
Dès que ce synchronisme est établi, on est conduit à voir, avec M. Lartet, dans les débris accumulés audevant du tombeau, les restes des repas funèbres célébrés en l'honneur des défunts; ce qui explique d'autre part les séjours momentanés dont il a été question plus haut. La destination spéciale de cet emplacement n'aurait cependant point empêché les premiers habitants d'Âurignac de se rendre sur cette terrasse pour confectionner une partie de leurs ustensiles , de même qu'on voit parfois un artisan ambulant s'établir sur le cimetière ou vers le temple de la commune pour y exercer momentanément son industrie. Ne serait-il pas possible aussi qu'on eût plus exclusivement fabriqué sur ce
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point les pièces destinées à honorer la mémoire du défunt?
Sans insister davantage sur l'explication de faits secondaires qui, dans tous les cas, n'infirment en rien les ol)servalions générales d'une plus haute portée, il n'est pas sans intérêt d'indiquer, d'après les restes recueillis et déterminés par M. Lartet, la liste des mammifères avec lesquels l'homme a coexisté à Aurignac. Les car*nassiers sont représentés par le grand ours des cavernes , un autre ours de petite taille, le blaireau, le putois, le grand chat des cavernes, le chat sauvage, l'hyène le loup et le renard. Dans le nombre des herbivores se trouvent le mammouth, le rhinocéros , le cheval, râne(?), le sanglier, le cerf commun, le cerf gigantesque d'Irlande, le chevreuil, le renne, l'aurochs, et le lièvre représenté seulement par un calcaneum. A l'intérieur de la grotte les carnassiers étaient plus nombreux qu'à l'extérieur où les herbivores sont en majorité. La présence de quelques animaux n'a pu être constatée que par les dents. Les espèces dont le nombre prédomine sont d'abord le renard, puis l'aurochs et le renne, après lesquels vient le grand ours envisagé par les paléontologistes comme ayant disparu de l'Europe bien long* temps avant le mammouth et le renne, et même, paraîtil, avant le creusement des vallées.
On se demandera peut-être comment il se fait que la dalle, qui fermait l'entrée de la grotte, n'ait pas été enlevée par l'action puissante des eaux diluviennes, ou tout au moins que le sol de la terrasse n'ait pas été lavé et emporté. C'est le cas de rappeler que la contrée où se trouve Aurignac a été garantie, par sa configuration, de l'invasion du diluvium qui n'y a laissé
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aucune trace. L'élévation de la grotte au-dessus des cours d'eaux actuels et l'isolement de la montagne à laquelle elle appartient, Font également mise à l'abri des inondations locales.
Âurignac n'est pas la seule localité en France où l'on ait retrouvé des squelettes humains accumulés dans une grotte naturelle ; mais les autres caveaux funéraires de ce genre, qu'on peut rattacher à l'âge de la pierre, ne remontent qu'à la dernière époque de cette période et ne contiennent pas les traces de repas funèbres, à en juger du moins par les renseignements qui me sont parvenus. La découverte d'Âurignaca ainsi une importance toute particulière, non -seulement comme confirmation de la coexistence de l'homme avec les plus anciens mammifères du quaternaire, mais aussi à cause des éléments nouveaux qu'elle fournit à l'histoire de l'homme dans ces âges reculés. Alors déjà existait Tusage des repas funèbres et des dépôts dans la tombe d'armes , d'ustensiles, d'ornements, de vases et de mets. Tout ce que nous connaissons des temps anciens et modernes sur ces coutumes nous montre qu'il s'y rattache l'idée d'une vie à venir, et d'une âme ou d'un principe spirituel qui survit au corps. Peut-il en être autrement d'Aurignac qui rappelle les rites funèbres d'une tribu indienne , décrits par John Garwer, et rendus bien plus poétiquement dans le chant de mort de Schiller, que par les vers suivants :
Voilà cet homme aux pieds agiles, L'œil éteint, le poing sans vigueur, Les bras, les jambes immobiles, L'baleine réduite en vapeur.
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Bennes^ bravez la flèche ailée.
Le chevreuil n'est plus poursuivi ; Le cerf s'ébat dans la vallée.
L'arc est gisant, l'homme est parti.
Parti poar la terre féconde.
Riche en gibier et sans frimas.
Qu'il atteigne ce nouveau monde, Qu'il y paraisse avec éclat.
Plaçons en hftte sous sa tête
Le trait rapide dans son cours.
Qu'il soit paré pour cette fête
Et nourri d'un grand quartier d'ours.
Rayonnant au pays des âmes, Il demeure sourd à nos cris.
Son œil a retrouvé ses flammes.
Il a rejoint le Grand-Esprit.
M. J. L. Combes* a retrouvé dans les excavations rocheuses des vallées du Lot et de ses affluents, divers débris d'industrie humaine, mêlés aux ossements d'espèces animales éteintes ou émigrées.
La caverne de Bruniquel (Tarn-et-Garonne), exploitée par MM. Garrigou, Martin, Trutat, et Filhol renferme sous une couche stalagmitique épaisse de 22 centimètres, un dépôt de 3 mètres d'épaisseur qui contient de nombreux os brisés, entr'autres de renne, d'un seul rhinocéros et de plusieurs autres mammifères. Un humérus d'oiseau de grande taille porte les sculptures de diverses parties du corps d'un poisson, de même que sur d'autres sont les représentations du cheval et du renne. Des silex de tous genres, des os taillés, des flèches barbelées, sont parsemées dans une
* Mortillet, Matériaux, 2» année, pag..250.
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brèche d'une telle dureté qu'on doit la faire sauter avec le pic et la poudre. Sous cette brèche étaient les cendres et les charbons d'un foyer contenant les mêmes débris , entr'autres une corne de rhinocéros à demi calcinée. On a découvert en outre, à deux mètres de profondeur, et en présence de dix témoins j deux fragments de mâchoires humaines , pris dans une argile remplie de charbons, de silex taillés, et d'os de ruminants. En 1863, on avait déjà retiré douze mâchoires humaines des cavernes de l'Ariëge , occupées essentiellement à l'époque du renne.
Dès l'année 1828 MM. Tournai, Christel, Marcel de Serres et Emilien Dtimas signalaient déjà dans les cavernes du Languedoc, la réunion d'ossements humains avec ceux d'espèces perdues. Dans la caverne de Poudres , près de Nîmes , une même couche contenait des ossements humains, avec ceux du grand ours, de l'hyène et du rhinocéros. Les cavernes de Mialet, de Jobertas (Gard) présentent également, dans le limon inférieur, les débris de l'homme et du grand ours, ainsi que celles de Pontil et de Fausan dans l'Hérault. Si dans quelques cas cette juxtaposition a pu être produite par des remaniements postérieurs, ainsi qu'on l'a prétendu , la question de la coexistence de l'homme avec ces grands mammifères ne saurait en être ébranlée.
D'abondants ossements du renne, brisés pour en enlever la moelle, se trouvent dans la caverne de Bize (Aude), mêlés à ceux de l'homme et d'autres mammifères , des coquilles marines ayant servi d'ornements , à des bois de cerf, des silex et des os taillés.
Les grottes du département de l'Âriége* oat été occupées à toutes les époques de Tâge de la pierre. La caverne du Maz-d'Âzil renferme trois couches histo* riques. La plus profonde contient des restes du grand ours et du lion ; une plalange d'ours, percée de part en part, porte en outre une série de traits également dis* tants, qui ne peuvent être attribués qu'à la main de l'homme. La couche moyenne est représentée par le mammouth et le rhinocéros. Le renne, accompagné de silex taillés et d'os cassés ou sciés, caractérise la couche supérieure.
La grotte de Lherm (Ariége) se compose de plusieurs salles, reliées entre elles par des couloirs, dans lesquelles on trouve un nombre considérable d'ours. M. Garrigou y a recueilli avec ses collaborateurs, MM. Ramu et Filhol, 46 crânes entiers, les uns du grand ours des cavernes, les autres de deux espèces plus petites, qui sont relativement rares. Dans une couche stalagmitique très dure qui n'avait jamais été brisée, dont l'épaisseur varie de 10 à 30 centimètres, des objets d'industrie et des dents humaines étaient mêlés à des débris d'ours de toutes tailles. Un fragment d'os long d'Ursus spelmus a été façonné en lame aiguë. On a même retiré des cavernes de Lherm et d'autres localités de l'Ariége plus de cent mâchoires du grand ours et du grand chat des cavernes, taillées de main d'homme, d'après le jugement de tous les savants qui les ont vues, de manière à ce qu'on pût les saisir facilement par la partie postérieure, et s'en servir comme d'une espèce d'outil ou de casse-tête armé d'une canine
' D<^ F. Garrigou, Mémoire sur les cavernes de Lherm, etc.
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formidable. D'autres m&choires sont percées à la branche montante d'un trou rond, destiné peut-être à passer un lien pour les suspendre. On se rappelle involontairement ici le genre d'arme avec lequel Samson combattit les Philistins. Quoiqu'il en soit, si l'on pouvait douter que ces os eussent été taillés pendant qu'ils étaient encore frais, il suffirait de faire observer qu'un grand carnassier a laissé l'empreinte de ses dents sur les parties travaillées, ce qu'il n'aurait pas fait si l'os avait été sec ou dépourvu de ses sucs gélatineux. Ces pièces sont une nouvelle confirmation de la coexistence de l'homme avec le grand ours dans le midi de la France. C'est de la grotte de Lherm que sort le plus grand nombre de ces mâchoires taillées, qui n'étaient pas rares non plus dans celle de Bonichéta où se trouvaient réunis l'homme , l'ours des cavernes , l'hyène, le lion, le rhinocéros et le cerf à bois gigantesque.
Près de Massât * (Âriége) sont deux grottes situées, l'une à 400 mètres au-dessus du fond de la vallée, l'autre à 20 mètres seulement, La plus élevée présente deux couches distinctes, dont l'une, superficielle, contient des débris de poterie et deux monnaies romaines ; et l'autre renferme beaucoup d'espèces de la faune actuelle, mêlées aux restes du grand ours, du chat des cavernes, de l'hyène, et à des débris d'industrie humaine. Le vaste vestibule qui est à l'entrée offre l'aspect d'un lit de rivière abandonné, dont la plupart des galets sont étrangers à la roche de la montagne et ne peuvent avoir été déposés à cette hauteur qu'à la suite d'un cataclysme diluvien. — La grotte
^ Âlf. FoDtan^ Lhomme fossile de V Ariége.
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inférieure de Massai ne renferme que des espèces animales vivantes : Tours actuel, le lynx, le bœuf, le chamois, etc., avec des silex taillés et des os diversement travaillés.
La caverne de Lombrives*, située sur le flanc d'une montagne escarpée de TAriége , présente une série de salles spacieuses le long d'un immense couloir de 4000 mètres d'étendue, dont la voûte parfois élevée s'abaisse sur d'autres points presque au niveau du sol. Les parois striées, cannelées, montrent les traces non équivoques des eaux diluviennes, qui ont déposé des cailloux roulés de la plupart des roches des Pyrénées, des sables, du limon et de l'argile bleuâtre, jusque dans les excavations latérales parfois assez élevées au-dessus du sol du couloir. Ces dépôts stratifiés sont recouverts par places, d'une couche stalagmitique.
Cette caverne est divisée en deux parties par un escarpement d'une hauteur telle qu'il ne peut être franchi qu'au moyen de cinq longues échelles superposées. En amont de cet escarpement, le couloir se rétrécit et ne laisse qu'un étroit passage, puis il s'élargit de nouveau en salles successives, de manière que lefs eaux, resserrées avant de tomber en cascade, devaient présenter l'aspect d'un lac jusqu'au fond de la caverne, où les graviers et le limon en s'accumulant ont obstrué la crevasse qui avait permis l'entrée du torrent diluvien.
L'un des traits caractéristiques de la caverne de Lombrives, c'est que les ossements d'animaux y sont infi-
' Ramu, Garrigou et Filhol, L'homme fossile dans les cavernes de Lombrives, etc.
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niment moins nombreux que ceux de l'homme. Le gisement le plus riche est dans une des salles situées audessus de l'escarpement. Là cet immense ossuaire, pris dans le lehm et dans le glacis stalagmitique qui lé recouvre, renferme les débris de l'homme et de son industrie naissante, mélangés aux os de l'ours fUrsus priscusj, d'un chien très distinct du renard et du chacal , du cheval (Equm caballus), du bison (B. europaeusjy d'un bœuf de petite taille et du cerf (cervus elaphusj. Les grottes latérales contiennent les mêmes dépôts, et des cannelures hautes de 40 mètres au-dessus du sol sont remplies de limon dans lequel se trouvent des poteries grossières et des dents canines percées comme pour les passer à un collier.
Partout les ossements humains sont pêle-mêle avec ceux des animaux; plusieurs ont été roulés, mais d'autres sont si bien conservés qu'ils doivent, semble-t-il, avoir été recouverts de leurs chairs quand ils furent introduits dans ces excavations. Les mâchoires sont toujours pourvues de leurs dents ; celles d'enfants de sept à huit ans montrent déjà des traces d^usure ; les mâchoires qu'on peut attribuer à des vieillards ont les dents usées jusqu'à la racine. Une brèche à ciment calcaire, formée des restes mutilés de plusieurs centaines d'individus, a permis de dégager un crâne parfaitement conservé et d'un beau développement ; l'angle facial est très ouvert et l'on reconnaît au premier coup d'œil que cette tête appartient au type caucasique.
On ne peut admettre que l'homme ait fait une habitation , et bien moins un lieu de sépulture, des salles situées au-dessus de l'escarpement. Tout semble indi-
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quer que ces ossements ont été introduits par les eaux. Cette accumulation qu'on trouve surtout dans la couche inférieure du limon, parait s'être faite à la fin de l'action diluvienne sur ce point, et à une époque où les grands mammifères semblent avoir disparu.
C'est à la dernière époque de l'âge de la pierre, et postérieurement au diluvium, qu'on doit faire remonter l'occupation par l'homme des sept cavernes de la vallée de Tarascon (Ariége), explorée par MM. Garrigou et Filhol. Avec les restes du Bos primigenius et d'espèces existantes, dont quelques-unes ont été domestiquées, se trouvent des nuclei, des lamelles de silex, des racloirs de schiste siliceux, une vingtaine de meules de grès, des marteaux à peu près sphériques, de grossières poteries, en un mot tout un ensemble qui reproduit les principaux traits des dépôts lacustres de la Suisse , dont les analogues se retrouvent avec les animaux domestiques dans beaucoup de cavernes de la France. M. F. Forel attribue à la même époque les grottes qu'il a fouillées près de Menton.
Encore un mot sur la grotte de Lourdes, dans les Hautes-Pyrénées, décrite par MM. Alphonse Milne Edwards et Garrigou. Le dépôt ossifère se divise, d'après sa faune et ses produits d'industrie , en deux couches dont la plus ancienne est caractérisée par les os abondants du renne. De petites haches reproduisent le type d'Amiens. Un os, représentant un poisson grossièrement sculpté, montre que l'art du dessin répandu dans le Périgord, dans le Poitou, et sur d'autres points, était aussi cultivé au pied des Pyrénées, alors que le renne y abondait, mais avec moins de succès, à en juger du moins par cette pièce.
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L'Espagne, où la coexistence de l'homme avec l'éléphant est si nettement déterminée par le diluvium des environs de Madrid, fournira, on peut s'y attendre, d'importantes données historiques, par l'étude des dépôts ossifëres de ses grottes. Diverses mentions ont déjà été faites, mais on est en droit d'attendre des études plus complètes. M. Louis Lartet a déjà découvert des poteries primitives, ainsi que des instruments en os et en silex, dans des cavernes de la Vieille Gastille, soit avec le Bos primigeniuSj soit avec des espèces domestiques. S'il n'a pas encore retrouvé des traces de l'homme avec le rhinocéros des couches inférieures, de nouvelles recherches ne manqueront pas d'atteindre ce résultat.
Italie. Des travaux de chemin de fer ont fait découvrir, au printemps de 4865, dans la montagne de Capra Zoppa , près d^ Yerezzi * en Ligurie , une excavation d'environ 50 mètres de longueur et à peine assez élevée pour s'y tenir debout. Une couche stalagmitique, atteignant parfois 50 centimètres d'épaisseur, recouvrait un terreau rougeâtre , dans lequel M. Romarino a trouvé, avec des coquilles, les os d'un ours plus grand que l'ours actuel, d'un grand chat, du lynx, de l'hyène, du sanglier, du cheval, de deux bœufs, de trois cerfs, d'une espèce éteinte de marmotte, du lapin, etc. Les os longs sont plus nombreux que les autres, plusieurs ont été cassés pour en avoir la moelle ; d'autres présentent des entailles ou incisions ; il en est même qu'on croirait sciés. Enfin des fragments dechar-
^ Mortillet, Matériaux, â« année, pag. 186.
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bons viennent encore attester Texistence de l'homme. M. Issel pense que les eaux ont engouffré ces divers ob* jets par une fissure supérieure.
La grotte de Colle-di Mura^ en Vénétie*, contient des couches de terre et de pierres anguleuses qui, d'après leur contenu , remontent des temps modernes jusqu'à l'époque romaine, et à des âges beaucoup plus reculés. A la base, c'est-à-dire à trois mètres environ de profondeur, on a retrouvé au milieu des cendres et du charbon, une aiguille en os. et des silex taillés pareils à ceux du Péri gord. D'autres grottes du Vicenlin, ainsi celle du Chiampo explorée par M. P.Lioy, présentent de nombreux débris du grand ours fossile avec des restes de poterie grossière et des instruments en silex, mais je ne puis dire si leur contemporanéité est parfaitement établie.
La dernière époque de l'âge de la pierre a été constatée dans plusieurs cavernes de l'.Italie. C'est à un moment bien plus reculé que paraissent remonter les silex taillés trouvés par M. 0. G. Costa, dans une petite grotte du royaume de Naples, avec des restes d'hyène, de rhinocéros, d'éléphant, de bœuf, de cheval, de Sus, d'antilope et de cerf.
De nombreux restes d'hippopotame et d'Elephas antiquîùs, dont une partie ont été roulés par les eaux, se trouvent dans des cavernes de la Sicile, situées dans des contrées où il n'y a pas traces de rivières ni de ruisseaux, capables de les introduire dans les fissures des rochers, et bien moins de satisfaire aux habitudes de l'hippopotame. On est donc conduit à admettre qu'à l'époque où ces pachydermes vivaient en Sicile, la con-
' Mortillet, Matériaux^ \^ année, pag. 233.
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figuration du sol était bien différente de ce qu'elle est de nos jours. Cette ile devait être réunie à TAfrique, et il suffit pour cela d'un soulèvement qui ne dépasserait pas ceux qu'on a constatés sur les bords de la Méditerranée depuis l'apparition de l'homme. Il existe en effet entre la Sicile et l'Afrique un plateau sous -marin qui présente une succession de crêtes recouvertes de 25 à 30 mètres d'eau seulement. Les os fossiles des mêmes mammifères se retrouvent aussi dans l'tle de Malte, où un mouvement d'affaissement se produit de nos jours, ainsi que le montrent d'anciennes routes, et des silos envahis par les eaux de la mer.
M. le D' Falconer, à la suite de ses explorations dans la grotte de Macagnone, près de Palerme, exprime l'opinion que l'homme aurait déjà habité la Sicile à cette époque reculée. La brèche de la grotte de Macagnone contenait des cendres, des charbons, de grossiers instruments de silex, des éclats d'os et d'autres objets accusant l'intervention de l'homme, ainsi que des ossements de VElephas antiquus, de l'hyène, du grand ours, d'un grand Felis et surtout de nombreux hippopotames ^
M. G. G. Gemellar a recueilli dans la caverne de Carbonanceli^ beaucoup d'instruments en silex avec VElephas antiquus^ l'hyène et d'autres mammifères. Il a retiré de ses propres mains deux couteaux en silex gisant au niveau de l'hyène, avec beaucoup de coquillages marins, qui doivent avoir été introduits dans la grotte par les eaux de la mer. Le terrain s'était déjà
^ John Lubbock, Pre-kUtoric times^ pag. 220.
' Mortillet,.ilfalénatix, 2« année, pag. 140.
relevé de 16 mètres quand les Sicules fondèrent l'antique Icare au-dessous de cette caverne.
Plusieurs grottes de l'Italie contiennent des couches stratifiées, avec des os brisés et des pierres taillées, audessus de fossiles évidemment plus anciens. Les explorations demandent à être faites avec une grande circonspection pour ne pas confondre les pièces qui peuvent appartenir à des étages divers. Plus d'une fouille peut encore laisser des doutes sur la contemporanéité des objets recueillis, mais les haches quaternaires des environs de Rome disent assez que les grottes ont dû être occupées par l'homme à cette époque.
Suisse. Les découvertes faites dans la plupart des pays qui entourent la Suisse, confirment la coexistence de l'homme avec les grands mammifères éteints pendant la période diluvienne. De nombreux habitants ont aussi occupé à un âge fort reculé la plaine, les vallées et les rivages des lacs de la Suisse. Les tombeaux m'avaient permis de constater, dès 1840, une époque où la pierre tenait lieu des métaux. Quatorze ans plus tard, la découverte des constructions lacustres confirmait, au delà de toute attente, mes premières observations; mais malgré cette richesse on n'a pas encore retrouvé de traces certaines dans nos terrains diluviens de l'industrie humaine associée aux fossiles. Quelques géologues pensent qu'il faut en chercher la raison dans la grande extension des glaciers alpins, qui aurait duré plus longtemps qu'ailleurs, ou aurait agi postérieurement. Quelles que soient les appréciations à cet égard, on n'en est pas moins obligé de reconnaître que les glaciers des Alpes ont commencé à se retirer avant l'extinction de
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VElephas primigenius dont les ossements dispersés dans les cantons de Genève, de Vaud, de Fribourg, de Neuchàtel, de Soleure, d'Argovie et de Bâle sont enfouis dans des graviers stratifiés ou du moins remaniés, composés de matériaux glaciaires qui ont subi l'action des eaux. Sur la limite du glacier il y a eu sans doute de nombreux mouvements de va et vient comme on en observe encore de nos jours dans les Alpes.
On peut ainsi retrouver des dépôts erratiques audessus des graviers remaniés par les eaux, mais ceuxci, étant pris aux terrains glaciaires, sont évidemment postérieurs, ainsi que les fossiles qu'ils contiennent, à la plus grande extension des glaciers. II est donc assez probable qu'on finira par découvrir en Suisse l'homme contemporain du mammouth qui vivait entre les Alpes et le Jura lors de la retraite des glaciers.
Le renne a aussi laissé plusieurs traces de son existence, mais je ne connais encore qu'une localité où ses restes aient été positivement associés à l'industrie humaine, c'est celle qui se trouve à peu de distance de Genève, au-dessous du Pas de l'Echelle, entre le grand et le petit Salève, près dn village de Veyrier*. On voit sur ce point, au pied de la montagne, plusieurs mamelons formés de détritus et de roches entassées qu'on exploite pour la fabrication de la chaux. Il y a environ. 30 ans que M. Taillefer, à l'obligeance duquel je dois les détails suivants, cherchant des pétrifications sur ce point, remarqua que plusieurs des morceaux détachés par les ouvriers présentaient une agglomération de débris de roc anguleux , réunis en masse compacte par
^ Indicateur d*kistoire et d*antiquUés suisses, 1855, pag. 5i.
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UQ sédiment calcaire, et contenant des silex taillés, des charbons de bois et un grand nombre d'os fracturés. Ces débris provenaient d'une espèce de brèche dont la formation successive avait fini par remplir le vide d'une grotte haute de 6 à 7 pieds, sur un diamètre de 8 à 12 pieds, mesure qui indique probablement la largeur de l'ouverture, vu qu'il était difficile d'apprécier la profondeur de l'excavation obstruée jusqu'au plafond, 11 importe d'ajouter que les os, les silex et les charbons n'existent qu'à la base de la formation stalagmitique, dans une couche qui n'avait pas moin^ d'un pied d'épaisseur.
C'est de ce gisement que M. Taillefer a retiré une multitude de débris d'ossements , une partie d'un crâne de cheval, des côtes brisées du bœuf et d'autres animaux , des restes de plusieurs mammifères, de beaucoup de rongeurs, et surtout d'os d'oiseaux, parmi lesquels se trouvaient représentées les plus petites espèces. Une coquille bivalve marine, à grosses cannelures, n'étant point pétrifiée, avait dû être transportée par l'homme dans cette grotte, où il avait laissé de nombreuses traces de sa présence. Des charbons de bois étaient pris dans la brèche osseuse avec des silex et un os de forme conique, pareil à un apophyse, d'environ .3 pouces de longueur, et grossièrement percé sur l'extrémité opposée à la pointe. Les 15 à 20 fragments de silex blond, recueillis par M. Taillefer, avaient été taillés en forme de pointe de flèche , ou détachés par le marteau de manière à obtenir des lamelles tranchantes.
D'autres personnes, attirées par cette découverte, trouvèrent encore divers ossements, un bois de cerf.
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des silex pareils aux précédents et même, dit-on « une pièce en fer rappelant par sa forme le couperet du seiU lier, mesurant environ 4 pouces de long sur son tranchant arqué, et S lignes dans sa plus forte épaisseur. Je ne puis cependant aflBrmer que cet instrument ait été réellement découvert dans la grotte de Veyrier, laquelle a fini par disparaître à la suite des exploitations pour les fours à chaux.
C'est du même emplacement, sinon de la même grotte, que proviennent cinq instruments en os, conservés dans le musée d'antiquités de la ville de Genève, et indiqui^s à tort, par une ancienne étiquette, comme étant sortis d'une caverne du Salève, près d'Etrambières. L'un de ces instruments, long de 7 pouces et demi, a la forme d'un ciseau; deux autres, brisés, sont percés d'un trou circulaire sur l'extrémité intacte ; le plus grand porte en outre diverses entailles; le qua*trième, long de 6 pouces et demi, a été anciennement fendu dans sa longueur et aiguisé en pointe ; enfin, le dernier, long de 3 pouces 8 lignes, est une pointe de flèche barbelée, toute pareille à celles qu'on découvre dans le Périgord avec le renne.
Le musée de Lausanne possède aussi des grottes de Veyrier quelques ossements, qui d'après les déterminations de M. le professeur Rùtimeyer proviennent de Tours des Alpes [Ursus arctos) , et du chevreuil, ou peut-être d'une très petite brebis. L'un de ces os est taillé en grossier poinçon ; un autre , fendu en long, est strié en travers de sa cassure, et aiguisé à l'extrémité en ciseau à tranchant oblique.
Des ossements de même provenance ont passé en
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des mains diverses. M. Ed. Lartet en a eu plusiea» sous les yeux et a constaté l'existence du renne doiit h présence sur ce point répond bien au genre d'industrie dont on a conservé les débris.
Nous avons déjà vu le mammouth s'approchant dei» Alpes suisses après les grands dépôts glaciaires. Nous retrouvons maintenant l'homme et le renfle vivant au pied du Salève, à l'extrémité iv^férieure du Léman.
Les cavernes ne sont pas rares sur les flancs du mont Salève, aussi peul-on s'attendre à Mve de nouvelle découvertes pareilles à oellës de Veyrier. Plusieurs explorations ont été entreprises ces dernières ant^eâ, entr'autres par M. Revon et par M. le professeur Thury et son fils. Ils ont retrouvé des cendres, des charboiMs, quelques objets de la période romaine, et de nombreux fragments de poterie du premier âge du fer. L'âge du bronze était aussi représenté, mais rien ju^u'à présent qu'on puisse attribuer à l'époque du renne. Les os 'recueillis sont e^sentietlemem ceux du loup, de la fouine, de l'écureuil, du lièvre, d^un bœuf de petite taille, du mouion, du cochofl et de divers oiseaux.
En 1864, M. F. Thioly constatait au5«l&ve, dans la caverne de Bossey, l'existence de deux couches, l'une de l'époque romaine, l'autre plus «ncienne de laquelle il a retiré des objets pareils à ceux des emplacements lacustres. La faune est tout à fait celle de nos jours. Depuis la publication de ces touilles (1865) M. Thioly a retrouvé de nouveaux poinçons en os, de petits disques en terre cuite ou en pierre, des silex tranchants et des dents de chiens percées pour ornement et pour amulette.
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La grotte de Verre*, surèee bords de TÂreuse, dans le cantonde Neucliâtel, aété exploitée par MM. P. Bar rélei, H. Otz et d'autres personnes. (Elle renferme dss restes de foyers, beaucoup d'os (brisés et de fre|goieftt6 dé poterie, mais on n'y a encore trouvé ni métal, ni instruments en pierre et en os. J'y ai recueilli dés débris dcipeteirie romaine et beaucoup d'autres pouvant remonter jusqu'à l'âgetdu bronze.
Les bords du Léman ayant tété parcoufîus par l'komme à une époque ^où le renne vivait encore dans là contrée, on ^peut espérer >de retrouver sur d'autres points de la Suisse des traaesde la ^même antiquité, et même d'une époque plus ancienne.
Asie. S'il est une partie dunglobe oà des découvertes du fi^nre <de celles qui nous occupent seraient d'un immense intérêt, c'est assurément la région où les traditions (historiques plseaent Porigine de l'homitie, et d'où elles le font émigrer dans tes (diverses contrées du globe.
Les grottes à couches ossifëres et «les dépôts diluviens ne sont pas rares en Asie. De nombreuses ^générations de grands pachydermes, en tr'amtres d'éléphants et (de rhinocéros, ont laissé leurs f ossements dans le sol de la Sibérie, surtout le longides fleuves et de leurs eeabouchures. tLes défenses du mammouth sont l'objet dfuae importante exploitation depuis bien des années, mais on ne peut attendre de recherches dirigées dans un but purement commercial de grands résultats scientifiques. € Autant la faune quaternaire , dit M. d'Àr-
* Indicateur, 1864^ pag. 18.
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chiac*, s'est montrée riche et féconde dans toute la partie nord du continent asiatique, c'est-à-dire sur cet immense plan incliné, depuis les parties inférieures de TÂltaï jusqu'à la mer Glaciale, autant, jusqu'à présent du moins, elle paraît être pauvre dans sa partie sud. Ce n'est pas que les dépôts quaternaires n'y soient représentés aussi sur de grandes étendues, mais on n'y a encore que très rarement signalé des fossiles, faute sans doute de recherches spéciales i^
€ Est-ce à l'époque quaternaire, ajoute le même auteur, qu'il faut faire remonter ces dépôts signalés récemment en Perse, dans la vallée de l'Abhao, par M. de Filippi, et qui renferment, à divers niveaux, des restes de charbon, des os, des fragments de poterie en pâte noire très grossière; et ces tépés^ ou monticules coniques, isolés, composés de matériaux inconhérents, renfermant les mêmes traces d'industrie primitive, et de beaucoup antérieurs, sans doute, à la fondation de Ninive et de Babylone? Ou bien, ce qui est plus probable, serait-ce des témoins de l'âge de la pierre dans cette contrée?.... »
L'âge de la pierre a été constaté depuis bien des années dans différentes parties de l'Asie. S'il est très récent, et même s'il subsiste encore sur quelques points, il a laissé sur d'autres les témoignages d'un genre d'industrie auquel a succédé fort anciennement le travail des métaux. Dans quelques parties de la Sibérie, riche en antiques tumuli renfermant des armes et des ornements en métal, on a retrouvé des espèces de coins et des instruments en pierre avec lesquels on avait commencé à exploiter le minerai.
• Faune quaternaire^ pag. 173 et 174.
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M. le due de Luynes* a retiré de nombreux siles, taillés en forme de couteaux et de grattoirs, d'une grotte de la Syrie située près de la source du fleuve du Chien. Ces silex étaient pris dans une brèche contenant des os cassés et calcinés. M. de Botta avait déjà constaté, il y a plus de 30 ans, l'existence de cette brèche osseuse avec des débris de poterie, dans des cavernes de la même contrée.
L'Hindoustan, Java, la Chine, le Japon et bien d'autres pays de l'Orient ont eu leur âge de la pierre. On lit dans les annales de la Chine que To-hi fit des armes et institua des supplices : ces armes étaient de bois; celles de Ghin-noug, qui succéda à Fo-hi, furent dé pierre, et Tchi-yeou en fit de métal.
Des 03 de daim et de cheval, dont les vides sont remplis de carbonate de chaux , ont été recueillis à une élévation de 4864 mètres sur le versant nord de la chaîne de Kylas, dans l'Himalaya. Ils proviennent de masses tombées avec les avalanches de la région des neiges perpétuelles*. De nombreux ossements d'éléphant, de rhinocéros, de cerf, de bœuf et de cheval ont été trouvés par M. Strachey dans les immenses dépôts de sable, d'argile, de gravier et de blocs situés à 4200 et 4800 mètres d'altitude, vers la ligne supérieure de partage des eaux duSetledge et du Gange. Les traditions ont conservé le souvenir de grandes perturbations occasionnées par les eaux. Faut-il y voir la preuve que l'homme a passé dans ces contrées avant l'extinction de la faune quaternaire, ou bien seulement
' Mortillet^ Matériaux, !"> an. pag. 115.
' D'Archiac^ Faune quaternaire, pag. 174.
le résultat é^événements pliis féeents, îsdépendanls^de cette extîflfctioii? GTest ce (jue des recherches iritérieu* res nous apprendront sans doute.
Amérique. La période quaternaire présente en Amérique* les mêmes phénomènes qu'en Europe. La grande extension des glaciers a laissé d'imposants dépôts erratiques dans le sud et dans le nord de ce vaste continent. Les oscillations du sol ont amené la formation de dépôts marins. C'est aussi au-dessus des terrains glaciaires qu'on retrouve surtout les restes de la faune quaternaire, qui toutefois est à peu près la moitié moins riche en espèces dans rAmériqiie du Nord que dans les Iles Britanniques. Parmi les pachydermes, un éléphant a existé à la fois dans tout le nord et dans le centre de l'ancien et du nouveau continent. Le genre mastodonte, qui ne vivait plus en Europe, est représenté dans les deux Amériques par le plus gigantesque de ses types, qui devait mesurer environ 4 mètres de hauteur sur 7 */« de longueur. Le Rhinocéros tichorintiSy compagnon fidèle du mammouth en Europe et en Sibérie, ne Ta point suivi au delà du détroit de Behring.
Le cheval, le bœuf et le cerf sont d'espèces différentes dans les deux continents , tandis que le renne est le même. Le lion et l'ours sont très rares en Amérique. L'hyène et l'hippopotame y manquent complètement.
€ D'un autre côté la faune quaternaire de l'Amérique du Nord est caractérisée par la présence, sur une infi* nité de points, de genres spéciaux de grands édentés,
^ D'Archiac, Faune quaternaire, pag. 210.
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tous éteints {Meginfhermm , Mesalonvn, Myladm), ot de qucAques. wixe^ existant encore soit sur ce otniir Eeat soit en A^ie {Tapira Dicotyle^ Hydroch^rm), mm qui D'a^9ÂeDt paÎQt d'analogues en Europe. »
La faune de l'Amérique méridionale eçt remarquable par la variété des mammifères, par leurs dimensions et par Tétrangeté de leurs formel. On ne signale parmi lesL^carnassierSy relativement fort peu nombreux , qu'un ours, un Felis et un chien. Le genre mastodonte va du nord jusque dans les GordiUières. Le cheval y a existé et disparu avec les grands mammifères comme dans le nord. Le lama se retrouve déjà fossile. Avec des restes d'édentés on rencontre le cerf et un bœuf, pareil au hcauf domestique importé par les Européens.
< On peut dire d'une manière générale que sur en* viron 70 genres et plus de 150 espèces dont se corn* po§e aujourd'hui la faune fossile des mammifères de l'Amérique méridionale, on retrouve dans toutes les familles les caractères généraux de la faune actuelle ; mais avec des types infiniment variés et atteignant des dimensions beaucoup plus considérables. Un certain nombre d'espèces., appartenant exclusivement à de petits genres^, surtout parmi les rongeurs, vivent encore. Les édentés, qui forment le trait dominant de cette faune, sont tous éteints, et dans les autres ordres les genres ont en général d'autant moins de représen*tanis dans la' nature actuelle, qu'ils atteignent de plus grandes dimensions, >
Les cavernes calcaires du Brésil, fort riches en ossements d'animaux , n'offrent que peu de restes de l'homme. Sur plus de 800 grottes examinées par M. Lund , l'infatigable explorateur n'en a trouvé que six
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qui présentent des ossements humains, et une seule dont les gisements fussent dans des conditions suffisantes pour fournir des éclaircissements satisfaisants ^. C'est une caverne, située sur le bord méridional d'un lac ap^ peléLagoa do Sumidouro, qui est composée de plusieurs couloirs s'emboitant les uns dans les autres, et dont le sol est jonché de roches écroulées. L'argile, grise à la surface, passe plus bas au jaune et enfin au rouge, comme la terre primitive de la plupart des cavernes, mais ce changement de couleur parait être le résultat des inon* dations produites par les hautes eaux du lac, et n'indique point des dépôts différents et successifs. C'est dans celte argile , ainsi qu'au fond d'un petit lac, au centre de la grotte, que M. Lund a recueilli les ossements humains pétrifiés d'au moins 30 individus de tout âge ; ces os rarement articulés avaient été le plus souvent remaniés et brisés par des agents violents ou des eaux tumultueuses. Des restes d'animaux divers étaient répandus en "grand nombre dans l'argile de la grotte, péle-méle avec ceux de l'homme. Un singe d'espèce perdue, se distingue des singes actuels par sa grandeur extraordinaire. Parmi les nombreux rongeurs, une espèce éteinte appelée par M. Lund Hydrocfiœrus sulcidans atteignait la taille du tapir. Les os du grand jaguar fossile (Felis proto-panther) mêlés à ceux de l'homme proviennent d'une espèce beaucoup plus grande que le jaguar actuel du Brésil. Les os du loup troglodyte éteint se trouvaient associés à ceux du loup actuel et d'un petit chacal d'espèce encore vivante. Dans le nombre des pachydermes, il faut mentionner trois
> Mémoires de h Société des Antiquaires du Nord^ 1845^ pag. 49 à 77.
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espèces de cochons, dont l'une de fort grande taille a disparu, et un cheval très pareil à notre cheval domestique, mais dont l'antiquité est incontestable d'après le gisement et l'état de conservation des os exhumés; cheval assez différent, du reste, de celui qui a été introduit dans le Brésil par les Portugais. On sait que le cheval a existé en Amérique pendant la période quaternaire, et qu'il a disparu de ces contrées avec les grands mammifères, pour n'y être réintroduit qu'après la conquête de ce pays par les Européens. Les ruminants et les édentés présentaient aussi des espèces éteintes et vivantes.
Les os humains étaient absolument dans le même état que ceux des animaux d'espèces perdues ou existantes avec lesquels ils se trouvaient. Le type général du crâne est celui des anciens habitants de l'Amérique, dont ils paraissent cependant se distinguer par la conformation particulière et par l'usure horizontale des indsîves, toutes pareilles du reste à celles des mâchoires dès momies égyptiennes. M. Lund pense que la caverne qui contenait ces restes a servi de caveau sépulcral , vu qu'une partie des squelettes étaient ceux de vieillards décrépits et de petits enfants, dont la mortalité, comme on le sait , est plus grande pendant les premières années. D'autres squelettes, annonçant au contraire un développement plein de force, indiquaient une mort prématurée , ce qui ne présente assurément rien d'extraordinaire, mais plusieurs de ces crânes portaient sur l'une des tempes un trou, dont la grandeur et la forme répondent tout à fait au bout pointu des coins de pierre qu'on retrouve fréquemment dans
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le sol. Etaientnce des prisonniers de guerre?. . . Dans tous les cas ki mort avait été violente.
Cette découverte, que M.Lund a déjà décrite en 1844, reçoit une nouvelle importance par les recherches faites ces dernières années. Elle nous montre que l'homme a coexisté, dans le Brésil, avec les grands mammifères de la faune quaternaire et qu'il n'est pas moins ancien en Amérique que dans notre vieille Europe.
M. le D"" Spring* en décrivant une caverne de la province de Namur rapporte que «M. Dickson de Philadelphie a déterré près de Natchez ^ aux bords du Mississippi, à cent pieds sous le sol, un os fossile qui a été examiné à Philadelphie, dans la maison du célèbre ethnographe D^ Morton, par plusieurs naturalistes, parmi lesquels se trouvait M. le professeur Agassiz , et qu'il a été reconnu comme l'os du bassin d'un homme. Cet os humain se trouvait au milieu de restes fossiles appartenant au M^^af&^êt^m, a,\i Megalonyx et à d'autres animaux antédiluviens. ^
Quelque peu nombreuses que soient encore ces découvertes en Amérique, il est infiniment probable que de nouvelles recherches ne tarderont pas à confirmer ces premières données. La tradition a môme conservé chez quelques Indiens le souvenir de mammifères de taille gigantesque, ainsi que d'inondations considé* râbles.
Les Mohicans et les Delawares rapportent qu'entre tous les animaux l'ours nu était le plus féroce. Beaucoup plus grand que le plus grand des ours communs» sa longueur était remarquable. Dépourvu de toison, U
^ Académie Royale de Belgique, XX, BuU. 11 et 12.
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ne portait qu'une tavffe de poils Ma&cs sur le dos* Ces sauvages imposent le silence à leurs enfants en les menaçant de Tours nu.
D'après les Indiens du Canada, un troupeau d'éléphants, ayant un grand mâle & leur tête, dévastait les forêts et jetait la terreur au milieu des hommes. Le grand Esprit lança sa foudre sur le troupeau : tous périrent à l'exception du grand mâle qui, blessé, s'enfuit furieux, sauta rOhio d'un seul bond, et alla se réfugier au delà des lacs où il vit encore 1
Sur les rives du Mississippi et dans les forêts de la Guyane, on voit des sculptures grossièrement tracées sur des rochers aujourd'hui inaccessibles. Les indigènes racontent que leurs ancêtres , du temps des grandes eaux, étaient parvenus en canot, jusqu'à la cime de ces montagnes, et qu'alors les pierres se trouvaient encore dans un état tellement ramolli, que les hommes ont pu y tracer des traits avec leurs doigts*. Il serait facile d'ajouter à ces traditions l'indication de données bien autrement certaines sur l'ancienne existence de l'homme en Amérique, où plus d'une forêt, dite viei^e, recouvre les restes d'importantes fortifications , de nombreuses sépultures et de monuments du culte; mais ces débris, malgré leur antiquité, sont postérieurs à la période quaternaire et sortent ainsi du sujet que je me suis proposé de traiter.
Après avoir donné une esquisse rapide des découvertes qui me paraissent établir la coexistence de l'homme
* Humboldt, Cordillière$, I, pag. 184. — Rougemont, Histoire de la terre, pag. 208.
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avec les grands mammifères de la faune quaternaire^ j'ajouterai que s'il est tel gisement qui à lui seul serait insu£Bsant pour être présenté avec la valeur d'une preuve , il reste cependant assez de données positives pour résoudre affirmativement la question débattue. Dès lors il n'était pas sans intérêt de montrer combien souvent les restes de l'homme sont associés aux fossiles. Ces indications eussent pu être beaucoup multipliées , et il devient infiniment probable que les débris divers réunis dans la même couche, et recueillis à la suite de fouilles consciencieuses , sont bien plus rarement le résultat de remaniements postérieurs que plusieurs né le pensent. L'une des plus grandes difficultés est souvent d'être bien renseigné, mais grâces à la coopération d'habiles observateurs, on possède suffisamment de renseignements précis pour pouvoir conclure avec certitude.
Il nous reste à rechercher quelles sont les conséquences scientifiques de ces découvertes et à voir jusqu'à quel point elles concordent avec les traditions historiques généralement admises.
RÉSULTATS HISTORIQUES
L'ensemble imposant des découvertes qui présentent la réunion des restes de l'homme, ou de son industrie^ avec les grands mammifères éteints; ces débris entraînés par les eaux, déposés pêle-mêle sous de puissantes alluvions, ou sous d'épaisses couches stalagmitiques; ces brèches remplies d'ossements calcinés, ou brisés par la main de l'homme, ou travaillés pour des instruments divers, ainsi que d'innombrables silex; ces sépultures de la Haute-Garonne et du Brésil, les plus anciennes connues jusqu'à ce jour; ces dessins d'animaux disparus, gravés sur l'ivoire ou sur le bois du renne, établissent nettement l'existence de l'homme en Europe et en Amérique à l'époque du quaternaire ancien.
On peut envisager ce résultat comme un fait irrévocablement acquis à l'histoire ; mais il se pose d'autres questions, car la science en est encore à chercher l'origine de l'homme, et rien ne nous dit que nous en posisédions les traces les plus anciennes. Il est donc naturel de se demander si son apparition ne remonte pas à une époque plus reculée que celle du diluvium ou du quaternaire. On ne saurait répondre affirmativement que par des découvertes présentant à cet égard
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des renseignements positifs , mais on ne doit pas non plus passer sous silence celles qui , sans résoudre encore cette di£Bculté, demandent cependant à être examinées d'une manière sérieuse.
L'homme a-t-il existé avant la période quaternaire?
En 1844, M. Âymard publiait la découverte de deux squelettes humains enfouis sous les dernières éruptions du volcan de Denise *, près du Puy en Velay. Ce volcan présente sur deux côtés de son cône des déjections àrgîlo-volcaniqttes,avec des cendres et des brèches, qui ont coulé jusqu'au fond du ravin. D'un côté les déjectionsont enfoui l'homme, et de l'autre, des os d'un animal lerûdÀre^ Elephas meridionalis^ mêlés à des débris d'espèces considérées comme quaternaires, telles que le mammouth, le rhinocéros, le cheval, le cerf, le bœuf. Pour conclure que l'homme ait été contemporain du mastodonte à Denise, il faudrait d'abord établir que les déjections des deux versants sont contemporaines, ce dont on n'a pas de preuves certaines, puis il importerait de s'assurer que la roche peu compacte, légère et poreuse qui contenait les ossements humains n'a pas été remaniée ou formée de débris détachés et réunis de nouveau, -ce qui lui assignerait une date plus récente. Cette hypothèse, d'après MM. Lyell^ Hébert, Lartet et Pictet, paraît mériter un nouvel examen.
^ D'ÂrchtaCy Faune quaternaire, pag. Ai. — Pictet^ TraHé de Pa^ lémUlogie, I, pag. 152.— Pictet, Question de V homme fosssile,i^^g. fL
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H. F. Desnoyers ^ a retrouvé en 1863, à Saint-Prest près de Chartres, des ossements portant diverses înoi* sions,4Jansdes sables et des graviers stratifiés, pIuBancîeirs ^e les terrains de transport quaternaires des vattées de la Somme et de la Seine. Les fossiles de Sainte Prest sont : Elephas meridionaUs, Rhm(foer9s ieptorhi* nus, Hippopotamus mafor^ des cerfs, plusieurs espècesde bœofs, eit d'autres mammifères considérés comme ca^ ractéristiques des terrains tertiaires supérieurs ou plio^ cènes. C'est sur ces ossements que M. Desnoyers a constaté des entailles et des striesqui lui paraissent avoir été faites à l'aide de silex comme celles qu^on remarqua sur les restes des quadrupèdes trouvés dans les caver* œs ossifères, dans les terrains diluviens, et même dans les tombeaux d'âges postérieurs. Est-il possible d'affir* mer que ces incisions aient été nécessairement faites par rbomme , et que celui-ci soit par conséquent con^ tempwain de VElephas meridionalis f
Plusieurs musées possèdent des fossiles pliocènes du vabd'ArnK), en Toscane, sur lesquels on remarque les mêmes entailles. M. G. Ramorino montrait en 1865, à la société italienne des sciemces naturelles réunie à la Spezzia^, on osdetrhinocéros sur lequel on voit deux sillons larges et assez profonds,qui se croisent en forme de X. Yers les points d'attache des tendons, sont de petites entailles , pareilles à celles qu'aurait pu faire l'instrument tranchant employé à les détacher. Ces obçervations concordent avec celles de M. Desnoyers, mais
Lyetl, Ândefmeté. Appendice, pag. 94.
Mortillet, Matériaux pour H histoire de l'homme^ 2« an. pag. 41.
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4Su£Bseiitt-elles pour constater l'existence de l'homme à l'époque du pliocène?...
Une découverte qui aurait une bien plus grande portée, si elle se confirme, est celle que M. Simonin vient de mentionner ces derniers jours dans la Revue des deux Mondes^. Il parle de la partie supérieure d'un crâne humain, trouvé par M. Gocchi, de Florence, dans le terrain tertiaire du val d'Ârno, au milieu d'ossements de grands mammifères portant aussi des entailles.
Il est fort possible qu'on retrouve des traces plus an- €iennes de l'homme que celles qui ont été constatées avec la faune post^glaciaire, mais les données qui précè- <lent ne sont pas encore assez positives pour admettre <5omme une vérité historique son existence à l'époque pliocène. Si ces dernières découvertes se confirment, elles reculeraient l'apparition de l'homme en Europe pour le moins jusqu'au temps où la forêt de Cromer, dans le Norfolk , était hantée par trois espèces d'éléphants, le mastodonte tertiaire, le mammouth et l'^fephas antiquus plus rare que le précédent dans cette forêt. Dès lors le sol des Iles Britanniques, subissant diverses oscillations, a été généralement submergé. Audessus des dépôts marins et d'eau douce, qui ont recouvert alternativement la forêt de Cromer, de puissants dépôts glaciaires se sont accumulés. Après cela le sol de nouveau émergé, et réuni au continent, est encore foulé par de nombreux éléphants, à l'exception toutefois du mastodonte. C'est à cette dernière époque que l'homme apparaît en Angleterre avec le
^ Livraison du 1«' avril 1866, pag. 796,
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Rhinocéros hemitmehus, avec le grand ours des caverneSyfpuis avec le mammouth dans les terrains diluviens postérieurs aux dépôts glaciaires. L'homme assiste à une nouvelle évolution du sol qui se termine par la configuration actuelle des Iles Britanniques.
Considérations sur la faune cpiatemaire.
L'histoire de l'homme dans ces âges reculés étant intimement liée à celle de la faune, il importe de nous arrêter quelques moments à celle-ci, en prenant essentiellement M. d'Ârchiac pour guide, sans qu'il soit toutefois responsable de toutes les appréciations soumises au lecteur.
La faune post-glaciaire avec laquelle l'homme apparaît en Angleterre est au fond la même ou tout au moins parait correspondre au même moment que celles dont on retrouve les restes dans d'autres contrées, associés aux débris de l'homme ou de son industrie. Il va sans dire qu'à la même époque elle a varié suivant les climats; elle n'est point absolument la même du nord au midi de l'Europe, et l'on a vu combien elle diffère, quant à ses espèces, de l'ancien au nouveau monde. On peut cependant dire d'après MM. H. deMeyer et d'Archiac | qu'elle se compose d'abord « d'espèces identiques à celles qui vivent aujourd'hui dans les mêmes pays, puis d'espèces dont les identiques ne vivent plus que dans d'autres régions , enfin d'espèces éteintes dont les analogues se trouvent aussi à l'état fossile en
^ D'Ârchiac, Faune quaternaire', pag. 161 .
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Asie et en Afrique, mais avec d'autres qui vivent en Europe. Ces faits, constatés dès 1844, sont donc direc^ tement opposés à celte hypothèse gratuite qui avait à cette époque de nombreux partisans, et d'après laquelle les espèces avaient disparu par des catastrophes violentes et des changements subits de température. »
Cette extinction successive des espèces répond à une loi, qui reçoit son application dès l'apparition des êtres organisés à travers les époques paléontologiques du globe, et ces modifications se poursuivent jusqu'à nos jours, avec cette différence que nous ne voyons pas dans nos temps modernes de nouvelles espèces de mammifères remplacer peu à peu celles qui s'éteignent. Aux causes climatériques et autres qui ont agi dès les temps les plus anciens s'est ajoutée l'action de l'homme qui ne conquiert le globe qu'aux dépens de l'animalité. Partout où l'homme défriche et cultive le sol, partout où la civilisation succède à la barbarie, c'est au détriment d'un certain nombre d'espèces sauvages et surtout des plus grandes. L'homme contribue aussi à modifier la faune par la domestication de certaines espèces, et en outre par l'acclimatation, en introduisant dans les contrées qu'il habite des animaux de pays étrangers,
Il ne faudrait cependant pas attribuer aux premiers habitants de l'Europe une action trop prépondérante sur les modifications de la faune quaternaire. Cette action a dû être d'autant moins sensible que l'homme était moins civilisé; elle était sans doute à peu près ce qu'elle est encore de nos jours chez les tribus sauvages, qui cohabitent avec des espèces nuisibles qu'elles sont impuissantes à détruire. DÎsms les temps quaternaires,
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les influences climatériques ont agi avec bien plus de force que Thonime» alors que les glaciers envahissaient les plaines et que la conâguration des continents variait d'après l'exhaussement ou l'affaissement du sol.
Indépendamment de ces considérations il faut aussi tenir compte de la différence que présentent plusieurs espèces fossiles dans la durée totale de leur existence. Les plus grandes paraissent subsister le moins longtemps, lors même que la vie des individus est généralement en rapport avec leur taille. Les grands mammifères sont d'ailleurs ceux qui supportent le moins bien le changement du milieu dans lequel ils vivent. Ce sont eux qui souffrent le plus de la sécheresse ou de la diminution des aliments. Plus encore, ils échappent moins facilement à leurs ennemis. En général ils sont aussi moins prolifiques.
Les modifications qu'a subies la faune pendant la période quaternaire, sont loin d'être également sensibles dans toutes les classes d'animaux. Ainsi elles sont très faibles chez les mollusques terrestres et fluviatiles , de même que chez les animaux inférieurs marins. Cependant on a vu les mollusques des hauts et bas graviers de la Somme accuser un changement climatérique.
De même que la disparition des grands mammifères fossiles n'a pas été simultanée, mais bien graduelle et successive, leur apparition a aussi subi la même loi. M. Lartet ' a cherché à faire l'histoire paléontologique des neuf types principaux qui caractérisent la faune
' Vhomme fossUe de laHatOe'Garanne.—LytW, Ancienneté, suppl. pag.30.
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quaternaire de TEurope , histoire qui permet de fixer Tàge relatif des débris humains associés aux restes de Tune ou Tautre de ces espèces.
Ursus spelœm. — Le grand ours des cavernes existe déjà sur la fin de la période tertiaire , et paraît avoir disparu avant le creusement de la vallée de la Somme. On Ta bien cité comme appartenant à la faune des bancs diluviens d'Âbbeville, mais un examen plus attentif n'a pas confirmé cette assertion.
Hyœna spelœa et Felis spelœa. — L*hyène et le lion, ou grand chat, des cavernes se trouvent surtout dans les cavernes à l'époque du grand ours. Leurs traces disparaissent avec les assises supérieures du diluvium. Il est possible que l'hyène des cavernes de l'Espagne et de la Sicile provienne de deux espèces encore vivantes en Afrique , comme il serait possible que l'ancien lion des cavernes eût survécu dans les régions voisines de l'Altaï.
Elephas primigenius et Rhinocéros tichorhinus. — D'après M. Owen, le mammouth a déjà existé dans la forêt de Cromer*. Répandu des Iles Britanniques à l'extrémité de la Sibérie, il s'est établi jusque dans l'Italie haute et centrale. On le retrouve principalement, ainsi que le rhinocéros , dans les assises diverses du diluvium. Selon quelques auteurs, ces deux pachydermes auraient d'abord été tertiaires dans le nord de l'Asie, après quoi seulement ils seraient devenus quaternaires en Europe à une date comparativement récente par rapport à l'apparition du grand ours avec lequel il a déjà vécu. Ils ne sont pas rares dans le lœss de la
^ LyeU, Ancienneté, pag. 224.
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vallée du Rhin et du Danube, mais on ne trouve de traces de leur existence ni dans les terrains de formation postérieure , ni dans les tourbes.
Megaceros hibernicus. — Le cerf à bois gigantesques, ou le grand cerf d'Irlande, a laissé de nombreux restes fossiles dans les Iles Britanniques et surtout en Irlande. Il a existé dans le nord de la France, au pied des Pyrénées, sur quelques points de l'Italie, et en Allemagne jusque dans la Silésie. Son apparition en Angleterre paraît remonter au delà de la période quaternaire. Malgré ce qu'on a dit de son existence dans les temps historiques, c'est à peine s'il a survécu au mammouth. Comme on l'appelle parfois cerf des tourbières^ il importe de remarquer que ce n'est pas dans la tourbe qu'on trouve ses ossements, mais dans les marnes audessus desquelles elle s'est formée.
Cervtis tarandus. — Le renne de la période quaternaire est très abondant en France et en Angleterre. On le retrouve dans toutes les assises du diluvium et en particulier dans les cavernes. Bien que M. Owen le mentionne dans la forêt de Cromer, c'est surtout après le grand ours qu'il se multiplie à l'occident de l'Europe, d'où il disparaît avant les temps historiques, car il n'a laissé aucune trace connue jusqu'à ce jour, ni dans les tourbières, ni dans les tumuli de la France, ni sur les emplacements lacustres de la Suisse , bien qu'il ait vécu au pied du mont Salève. Qu'il ait subsisté plus tard dans les pays Scandinaves , il n'y a rien là de surprenant, puisque la plupart des paléontologistes admettent l'identité spécifique du renne fossile avec celui de la Laponie.
Bison Europœus. — L'aurochs paraît remonter
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à la fin de la période tertiaire. Très répandu anciôn^nement dans l'Europe centrale et même en Italie, il y a survécu au renne. On le retrouve en Suisse au milieu des pilotis de Tâge de la pierre, et il vit encore de nos jours dans les forêts de la Lithuanie .
Bos primigenius. — L'urus, d'une origine vraisemblablement moins ancienne que celle de l'aurochs, n'a pas été retrouvé avant l'époque où se sont déposées les assises inférieures du diluvium. Il a habité la Suède, le Danemark, l'Angleterre, l'Europe centrale. Il a passé les Alpes et les Pyrénées, et 3'est rendu jusque dans l'Afrique septentrionale. Abondant dans les tourbières de la Somme il appartient à la faune lacustre. Exacte*^ ment décrit par César, l'urus a donné son nom au canton suisse d'Uri.
D'après cette revue chronologique des mammifères qui caractérisent la dernière période géologique, M. Lartet , ayant soin de se renfermer dans une région donnée , qui est essentiellement l'Europe occidentale, propose la classification suivante pour la période de l'humanité primitive : l'âge du grand ours des cavernes^ l'âge de V éléphant et du rhinocéros, l'âge du renne et l'âge de Vaurochs. J'aurai à revenir bientôt sur cette classification, mais auparavant je dois présenter encore quelques réflexions au sujet de la faune et résumer les principales données relatives à l'homme , â son industrie et â son genre de vie.
Si la faune quaternaire de l'Amérique diffère de celle de l'Europe et de l'Asie par des espèces qui lui sont propres, il est cependant â remarquer que les traita qui la caractérisent sont les mêmes dans l'ancien et .. dans le nouveau monde, ainsi que les phénomènes
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physiques qui l'ont précédée, accompagnée et suivie. c Tous ces vertébrés, plus grands que leurs congénères actuels qui habitent les mêmes pays, apparaissent à un moment donné pour régner dans des régions géographiques distinctes, et disparaître ensuite, laissant leurs débris dans les alluvions des vallées, au fond des marais, dans les cavernes et les brèches, dont ils nous servent à déterminer l'âge avec certitude. Or la généralité et la concordance de ces phénomènes d'ordres . si différents sur tous les points de la terre, nous semblent un des résultats les plus importants et les plus curieux des observations de nos jours ^>
On ne saurait admettre, comme l'ont avancé quelques naturalistes allemands, que les grands mammifères quaternaires se soient transformés peu à peu, de manière que le grand cerf d'Irlande soit devenu le daim fauve, et le grand ours des cavernes, l'ours brun actuel, car il n'y a pas seulement, ainsi que le font remarquer MM. Ov^en et d'Ârchiac, une différence de taille, mais des caractères spécifiques distincts, ordinairement si prononcés qu'ils exigent l'établissement de sous-genres. D'autres part les espèces fossiles de petite taille, telles que la taupe, le rat d'eau, la belette en Europe, de même que les petits édentés de l'Amérique, associés aux mammifères gigantesques, sont encore les mêmes de nos jours qu'à l'époque quaternaire.
Tout nous montre donc que depuis l'apparition de l'homme les modifications essentielles de la faune ne consistent pas dans une transformation des espèces, donnant naissance à de nouvelles races, mais dans
' D'Archiac, Faune quaternaire^ pag. %i.
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Textinction graduelle d'un certain nombre d'espèces et entr'autres des plus grandes.
Climat et aspect de l'Europe occidentale pendant la période quaternaire.
La période quaternaire présente des variations climatériques fort considérables qui ont nécessairement réagi sur la flore et sur la faune de cette époque. Dans la plupart des parties du globe, un refroidissement de l'atmosphère a déterminé l'extension de nombreux glaciers qui ont transporté au loin leurs moraines. A la fonte des glaces, les eaux remanient une partie de ces terrains, ou tout au moins leur zone terminale qui a pu être plus d'une fois recouverte de nouvelles moraines, car il est vraisemblable que le mouvement de va et vient, qu'on remarque de nos jours au pied des glaciers, s'est produit d'une manière analogue pendant l'époque de leur grande extension, tout comme on admet que dans telle contrée leur retraite définitive s'est opérée plus tardivement qu'ailleurs.
Les plus anciennes traces de l'homme, nettement constatées, nous reportent après les dépôts glaciaires et pendant l'époque diluvienne, alors que l'intensité du froid avait diminué, mais on a vu, en étudiant la vallée de la Somme, que la température était loin d'être ce qu'elle est actuellement. Partout où nous trouvons le mammouth recouvert de longs poils, le renne et les mammifères qui vivent dans le voisinage des glaces, c'est qu'évidemment ils recherchaient le milieu climatérique qui est le leur. Les mollusques d'espèces sep-
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tentrionales , répandus en France, confirment cette observation ainsi que la présence de plusieurs animaux qui, dès longtemps, ne vivent plus que dans le nord ou sur les sommités des montagnes. Le bœuf musqué S relégué dans l'Amérique arctique, existait dans lePérigord, de même qu'une marmotte d'espèce différente de celles des Alpes. La faune ornithologique conduit au même résultat. Dans la plupart des cavernes de France, où l'on a trouvé le grand ours, le rhinocéros et le renne, on a recueilli des ossements d'oiseaux dont plusieurs espèces vivent encore dans les mêmes contrées, telles que le grand duc, le hibou , la chouetteeffraye, la pie, le geai, la perdrix, la caille, etc., mais de même que la plupart de nos mammifères actuels accompagnaient le renne, on rencontre aussi diverses espèces d'oiseaux du nord. La chouette-harfang, cantonnée autour du cercle arctique, assez «commune en Islande et dans les iles Shetland, se retrouve presque dans toutes les grottes à ossements du centre et du midi de la France. Le grand coq de bruyère, qui vivait en Belgique, ne se montre plus que rarement en France, tandis qu'il abonde en Suède, en Norvège, en Russie e\ dans le nord de l'Asie. Les os du tétras des saules soBt fort nombreux dans les cavernes de la France ; le lagopède y est assez commun ; le tétras à queue fourchue y est rare ; le premier a complètement abandonné les régions tempérées pour se retirer dans le nord de l'Europe et de l'Amérique ; le deuxième vit essentiellement sur les sommités neigeuses des Alpes et des Pyrénées; le dernier se montre plus communé-
' Morlillet, Matériaux , 2* année^ pag. 48.
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ment en France. Ces oiseaux constituent presque exclusivement la nourriture habituelle de la chouette-harfang, dont les conditions d'existence étaient ainsi les mêmes qu'aujourd'hui. On voit donc que la faune ornithologique a subi les mêmes influences et qu'elle présente le même résultat que celle des mammifères*.
Il faut cependant remarquer avec M. d'Archiac* et d'autres savants, que dans le nombre des espèces perdues ou émigrées , si quelques-unes sont propres aux régions glacées du nord , d'autres ont leurs analogues sous les zones tropicales, ainsi le rhinocéros, l'hyène, le grand felis et l'antilope. La réunion de leurs débris dans les mêmes gisements, comme à Aurignac et ailleurs, ne permet pas d'expliquer leur présence sur le même point par de grandes variations climatériques, qui exigeraient des différences de temps trop considérables, ce qui n'exclut point des oscillations de température assez rapprochées. Une faune plus méridionale que celle des temps diluviens a bien occupé le centre de l'Europe, y compris l'Angleterre, au commencement de la période quaternaire, mais la réunion dont il s'agit est postérieure à l'extension des glaciers, et contemporaine de l'homme. C'est toujours dans l'observation des phénomènes actuels qu'on trouve l'explication la plus plausible des phénomènes anciens. M. LyelP rapporte à ce sujet que <t le tigre du Bengale s'avance parfois au nord juqu'à la latitude de 52®, où sa principale nourriture est le renne ; ce même tigre abonde à la latitude de 48®, jusqu'à laquelle descend quelquefois le petit lièvre
' Mortillet, Matériaux, 2« année, pag. 25.
' D'Archiac, Faune quaternaire, pag. 43, 44 et 74.
' Lyell, Ancienneté, pag. 164.
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sans queue ) ou fdka^ habitant des régions polaires. Nous pouvons aisément nous figurer que, pendant la période post-pliocène, les contrées maintenant arrosées par la Tamise, la Somme et la Seine aient été les limites de deux régions zoologiques distinctes, Tune s'étendant au nord, l'autre s'étendant au sud. Dans ce cas, bien des espèces appartenant à Tune ou à l'autre des deux faunes, et douées d'habitudes nomades, comme le buffle musqué ou le tigre du Bengale , peuvent avoir constamment cherché à profiler du moindre changement de climat qui leur convînt pour se porter dans la contrée voisine, soit pendant les mois d'hiver ou d'été, soit d'une façon permanente pendant des séries d'années ou de siècles. UElephas antiquus et son insé^ parable compagnon le Rhinocéros leptorhinus peuvent avoir précédé le mammouth et le Rhinocéros ticho^ rhinus dans la vallée de la Tamise, ou bien ces deux groupes peuvent avoir alternativement régné dans cette région durant la période post-pliocène. » En admettant la possibilité de séries de siècles dans la vallée de la Tamise, cette hypothèse me parait moins probable dans les couches ossifôres des cavernes où les os de l'hyène et du renne se trouvent pêle-mêle, à la même profondeur.
La période quaternaire diffère de celle des temps modernes, non-seulement par la distribution de sa faune, et par ses variations climalériques, mais aussi par l'aspect du sol et sa configuration géographique. Les oscillations de la croûte du globe ont fait sortir du sein des eaux de vastes contrées actuellement submergées. Les eaux de la mer ont déposé de nombreux coquillages dans des contrées maintenant habitées. La
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Sicile, unie aux côtes de l'Afrique, et l'Angleterre, au continent européen, ont permis les migrations d'espèces nombreuses qui n'eussent pas franchi les mers. On a lieu de supposer que la Tamise se jetait dans le Rhin. Bien des cours d'eau n'avaient pas encore creusé leur lit actuel. Bien des glaciers ont rempli des vallées et recouvert des plaines de leurs grandes moraines. Des eaux abondantes sont venues remanier une partie de ces terrains, sillonner de nouveau le sol et déposer au loin leurs puissantes alluvions.
La végétation a naturellement été en harmonie avec ces différentes phases. 11 y eut un temps où, dans l'Europe centrale, le pin d'Ecosse remplaçait le chêne et le hêtre. Pas d'arbres fruitiers, pas de céréales. Une même flore régnait depuis les Alpes jusqu'aux glaces du nord*. Peu à peu elle se retira sur les hautes montagnes, et de nouveaux végétaux, se répandant de proche en proche, permirent aussi à une nouvelle faune d'occuper les contrées d'où les glaces s'étaient retirées ; mais longtemps encore, une température relativement froide permit au renne de se multiplier jusque dans le midi de la France.
L'homme quaternaire, son genre de vie et son industrie.
Dans l'état actuel des recherches, on ne peut plus objecter que l'absence d'ossements humains jette des doutes sur la réalité des découvertes d'objets d'industrie mêlés à des fossiles. Non-seulement on a retrouvé
' Spring, pag. 18.
plusieurs débris du squelette de l'homme dans les graviers de la vallée de la Somme, et dans les couches ossifères de nombreuses grottes, mais aussi de vraies sépultures de cette époque, comme dans le caveau funéraire d'Âurignac.
On peut déjà conclure de cet ensemble de faits que l'homme de la période quaternaire, loin d'être un géant, avait une taille vraisemblablement un peu inférieure à la moyenne actuelle. Les conditions d'existence n'étant pas sans quelque rapport avec celles du Lapon, Use peut qu'elles aient agi d'une manière assez analogue sur le développement physique de l'homme ; mais ce qui importe plus que la taille, c'est la tête, ou le développement de l'encéphale. Les crânes quelque peu intacts, et d'une antiquité nettement constatée, sont encore peu nombreux; cependant, d'après ceux qui ont été recueillis, on doit s'attendre à trouver des diversités fort analogues à celles des temps modernes. C'est ce qu'on a déjà pu constater par les sépultures post-diluviennes de l'Europe. Les crânes les plus anciens de THelvétie présentent les caractères du type le plus répandu de nos jours en Suisse, ce qui n'est point le cas dans les âges intermédiaires. Dans les pays Scandinaves, les crânes de la. même époque, d'après Nilson, répondent au moins à deux ou trois types. A l'époque de l'ours des cavernes, le crâne de l'Engis offre un développement remarquable de l'encéphale; celui du volcan de Denise rentre nettement dans le type caucasique; tandis que le crâne du Néanderthal, d*un âge il est vrai peu déterminé, tient à peu près le milieu entre la tête de l'Engis et celle du chimpanzée. Si le crâne du Néanderthal était le seul qui représentât Thoram e contemporain des grands
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mammifères, à supposer toutefois qu'il soit réellement de cette époque, on pourrait croire que l'humanité tenait alors le milieu entre le singe et l'européen actuel ; mais les autres découvertes, loin d'autoriser une telle hypothèse, montrent qu'à cette haute antiquité on re* trouve déjà le type humain le plus élevé.
Malgré le nouveau champ ouvert à l'histoire , les questions relatives à l'origine de l'homme n'en sont pas beaucoup plus avancées. On le retrouve en Europe et en Amérique à une époque plus reculée qu'on ne s'y attendait. A-t^il existé dans les mêmes siècles en Asie, en Afrique ou ailleurs? c'est probable, mais scientifi-* quement rien ne permet encore de l'affirmer. Dans ce cas, sa civilisation était-elle la même que celle de nos troglodytes ou bien l'humanité présentait-elle déjà les différences de développement qui la caractérisent dans les temps historiques? Gomment répondre avant d'avoir des renseignements positifs? Nous devons donc nous en tenir, jusqu'à ce que de nouvelles découvertes appor^ tent de nouveaux éléments, aux données positives fournies par les recherches de ces dernières années.
Ce que nous avons de plus précis sur l'habitation de l'homme , ce sont ces grottes nombreuses dans lesquelles on retrouve des traces incontestables d'occu* pation , caractérisées par l'accumulation des débris de la table et de l'industrie. Rien n'indique que les excavations naturelles utilisées par ces troglodytes aient ja** mais été agrandies ou rendues plus commodes par leurs habitants. Tout révèle, au contraire, un genre de vie fort pareil à celui des tribus les moins dévelop-* pées, qui, peu soucieuses des soins de propreté, s'ha*
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bituent même à Tair infect de leurs retraites, dont elles font de véritables charniers.
Les grottes n'ont cependant pas été les seules démeures des habitants de l'Europe pendant la période quaternaire. Dans les contrées dépourvues de cavernes, ils ont dû se créer des abris, peut-être à l'aide de branchages entrelacés ou de peaux d'animaux tués à la chasse. Ces abris étaient indispensables , non-seulement contre les rigueurs du climat, mais aussi contre l'attaque des bêtes féroces, telles que Thyëne et l'ours des cavernes.
Quant aux moyens de subsistance , il est diflScile de dire jusqu'à quel point les végétaux sont entrés dans la nourriture de l'homme. Les fruits n'étaient guères que des baies sauvages , le sol se prêtait peu à la cul* ture des céréales, et l'on ne trouve pas de traces d'animaux domestiques. La pêche et la chasse devaient être la principale ressource. On a déjà fait remarquer combien la chasse devait présenter de difficultés , soit par l'imperfection des armes employées, soit par le genre de gibier qu'il fallait abattre. Les ruses du chasseur sont aussi anciennes que lui, des pièges divers ont certainement été employés, mais souvent la chasse devait être un véritable combat qui n'était pas sans péril pour l'homme. En parlant des aliments il est bon de rappeler avec quel soin les os à cavités médullaires étaient brisés pour en extraire la moelle , et il n'importe pas moins de faire observer de quel prix était le feu pour cuire les aliments, pour se préserver des grands froids, pour dissiper les ténèbres de demeures obscures et sans doute aussi comme moyen d'éloigner les bêtes sau-
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vages pendant la nuit. Il ne parait pas d'autre part que le feu ait joué un grand rôle dans l'industrie.
Dans plusieurs couches ossifëres remplies d'os épais, dont un bon nombre sont envisagés, avec raison, comme des débris de repas, on trouve, non des squelettes humains, ce qui au fond me surprendrait moins, mais quelques ossements de l'homme qui ne paraissent guère avoir dû être des matériaux pour l'industrie. Serait-ce que le cannibalisme eût été en usage dans ces temps reculés? M. le D"" Spring en a retrouvé des traces en Belgique dans les gisements postérieurs au diluvium; d'autres ont été constatées en Ecosse. Les Gaulois sont accusés d'avoir quelquefois dévoré les Corps de leurs ennemis. Je ne puis conclure de ces quelques os épars qu'il en ait été de même à l'époque qui nous occupe, mais je me permets d'attirer sur ce point l'attention des explorateurs, et cela d'autant plus que l'homme avait l'usage d'inhumer les morts, si toutefois il est permis de généraliser les observations faites à Aurignac.
L'industrie de l'homme pendant la période quaternaire ne consiste pas seulement dans l'ignorance des arts métallurgiques, mais dans la manière de tailler la pierre, et dans la forme des instruments les plus usuels. Il est sans doute quelques pièces, telles que les lamelles de silex, qui, détachées du nucléus ou noyau, par le même procédé, sont les mêmes dans tous les temps, parce qu'elles doivent bien moins leurs contours à l'industrie qu'à la nature de la pierre employée. On en peut dire autant des poinçons faits avec l'os, qui par leur destination ne sauraient beaucoup varier. Il n'en est pas de même de la hache employée aux
usages les plus divers. Sa forme ovale est particulièrement caractéristique, ainsi que la taille brute de son tranchant, faite avec habileté, à l'aide d'un marteau ou d'un caillou , sans le secours de la meule ni du polissage. On a recueilli un certain nombre de pierres polies de l'époque diluvienne, mais le genre des haches et casse-tètes , qu'on retrouve le même du nord au midi , n'en est pas moins caractéristique. Quant au silex, qui a été d'un emploi général, il est naturel qu'on l'ait préféré à d'autres roches dans toutes les contrées où il se trouve, et qu'il soit devenu de bonne heure un article de commerce, ou un moyen d'échange, avec les peuples les moins favorisés à cet égard, comme on le remarque sur quelques points.
Le ciseau diluvien, de la même taille que les haches, se distingue en outre des ciseaux postérieurs en ce que la partie tranchante est à la tête d'un angle assez ouvert.
La lamelle de silex employée comme flèche et comme couteau , a aussi été utilisée comme racloir et comme scie.
Les instruments en os et en bois de renne sont surtout des poinçons, des espèces de ciseaux et ces flèches à barbes récurrentes qui se retrouvent les mêmes dans plusieurs grottes , depuis les environs de Genève jusqu'au midi delaFrance, en particulier dans la Dordogne. L'une des pièces les plus remarquables est l'aiguille en os d'une assez grande finesse, dont le chas est par conséquent fort petit. On se demande si de telles aiguilles n'étaient pas trop fines pour coudre les peaux qui constituaient probablement le vêtement des aborigènes, mais rien jusqu'à présent ne permet de supposer qu'ils aient connu l'art de tisser.
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Il est difficile de se rendre compte de ce qu'a été la poterie et la forme des vases. Que cette poterie ne se soit pas conservée dans les graviers diluviens , il n'y a rien là de surprenant, mais si elle avait été d'un usage un peu général , il semble que ces débris ne devraient pas être d'une si grande rareté dans les couches ossifères des grottes, où abondent une foule d'objets d'industrie, à moins toutefois que la cuisson ait été tellement imparfaite que ces fragments n'aient pu supporter l'action de l'humidité. Ce serait alors aux conditions exceptionnelles de conservation de la grotte d'Âurignac qu'on devrait les débris recueillis par M. Lartet. Dans tous les cas, on peut dire que l'art du potier devait être extrêmement rudimentaire.
On peut être surpris dans un état de civilisation si primitif de retrouver l'art du dessin cultivé par les aborigènes. Ce ne sont pas, comme on l'a vu , de simples lignes de fantaisie , mais la reproduction par la gravure et par la sculpture, sur l'os, sur l'ivoire, sur le bois de renne et même sur la pierre , d'êtres animés dont les contours sont tracés avec assez de vérité pour qu'il soit possible quelquefois de reconnaître les espèces représentées. Ces dernières offrent le double intérêt de l'exécution et de l'étude d'animaux dont plusieurs ont disparu depuis longtemps et avec lesquels l'homme' a coexisté. On aime à savoir que des populations dont les conditions d'existence nous apparaissent sous un jour si sombre, avaient cependant des jouissances d'un ordre supérieur à celui de la vie matérielle. L'art du dessin conduisant à l'observation des formes et des attitudes ne pouvait laisser insensible à l'étude du pittoresque et du beau. Nous retrouvons enfin l'homme
avec le germe de ses aspirations élevées. Nous voudrions pouvoir nous assurer qu'il n'était pas insensible à la musique , mais oserait-on le conclure des quelques si£Qets qu'on a recueillis?
Ces éléments de besoins artistiques offrent assurément un grand intérêt, mais une ombre s'étend sur ce tableau. Dans le nombre des représentations qui sont parvenues jusqu'à nous, il en est que la pudeur ne permet d'indiquer qu'en passant et qui nous révèlent des mœurs relâchées. Nous n'en sommes du reste plus à envisager l'état primitif ou sauvage comme celui de l'innocence et des vertus patriarcales.
Les qfuatre époqfues de l'âge de la pierre.
L'âge pendant lequel la taille de la pierre et de l'os suppléait en Europe au travail des métaux a été d'une longue durée. Les produits de cette industrie apparraissent déjà avant le creusement de plusieurs de nos vallées et avant qu'une partie des cours d'eau eussent pris leur direction actuelle, alors que plusieurs bassins d'eau douce étaient sensiblement plus élevés que de nos jours. Après la configuration géographique actuelle, et depuis que nos lacs ont reçu le niveau que nous leur connaissons , l'âge de la pierre subsiste encore en Europe un certain temps avant que l'usage des métaux s'y introduise. Deux époques peuvent déjà être nettement déterminées au point de vue géologique, l'une appartenant à la période quaternaire, et l'autre à la période moderne.
Od pourrait pousser plus loin ces subdivisions , soit d'après les grottes habitées le plus anciennement, soit d'après les divers dépôts diluviens, mais il importe d'associer à ces données l'histoire de la faune, caractérisée par la disparition successive de diverses espèces de mammifères. Ce moyen de classification laisse sans doute encore beaucoup à désirer , parce que ces formations diluviennes, et cette disparition d'animaux ne sont pas nécessairement synchroniques dans les diverses contrées où elles ont eu lieu , mais en attendant des déterminations d'une valeur plus générale, nous ne devons pas négliger celles qui contribuent à faire faire un pas à la science, dussent-belles n'être que provisoires.
On doit aussi tenir compte des divers progrès de l'industrie pendant le premier âge, mais encore ici le développement industriel dépend souvent de circonstances locales ; il ne marche point d'un pas égal chez tous les peuples, et il ne saurait se mesurer d'après le nombre des siècles. Tout essai de classification doit donc éviter de poser des limites trop absolues, à moins qu'elles ne reçoivent le caractère de l'évidence.
M. Ed. Lartet, ayant fait, comme je l'ai dit, l'histoire paléontologique des neuf types principaux qui caractérisent la faune quaternaire de l'Europe, en prend quatre auxquels il rattache les époques successives de l'âge de la pierre ; ce sont : le grand ours des cavernes fUrsus speleusj, le mammouth, fElephas primigenius}^ le renne fCervus tarandus), et l'urus (Bos primigenius).
L'ÉPOQUE DU GRAND OURS est eutr'autres représentée par les cavernes de l'Herm, d'Aurignac, d'Arcy, (couches inférieures), de Gailenreuth, des bords de la Meuse
et du Devonshire. C!esl à cette époque que remonte le crâne humain de l'Engis, divers silex d'une taille primitive, des lamelles, quelques fragments de poterie et une canine d'ours sculptée en tête d'oiseau. On croit que l'ours des cavernes a disparu avant le diluvium, et si on Ta cité quelquefois comme ayant été retrouvé dans les alluvions anciennes des vallées, il parait que c'est à la suite de déterminations insuffisantes. Dans tous les cas, abondant à une époque fort reculée, il a cessé de l'être longtemps avant la plupart des espèces éteintes de la période quaternaire.
L'ÉPOQUE DU MAMMOUTH est aussi celle du Rhinocéros tichorhinm. On a vu plus haut combien cette espèce d'éléphant a été répandue sur la surface du globe. Les ossements sont associés sur bien des points à ceux du grand ours ; mais postérieurement à celui-ci , on les retrouve encore en grand nombre dans plusieui's cavernes et dans de nombreux terrains diluviens. Souvent on le rencontre dans les graviers de la Somme avec les silex caractéristiques du diluvium. Si le mammouth a disparu avant la formation des tourbières, comme on est autorisé à l'admettre, il est possible cependant qu'il ait subsisté jusqu'à la fin de la période quaternaire, et qu'il soit devenu peu à peu assez rare en Europe avant son extinction définitive; c'est du moins ce que semblent indiquer les grottes où prédomine, le renne.
L'ÉPOQUE DU RENNE, comme celle du mammouth, doit être limitée au moment où les restes de cet animal s'accumulent en grand nombre dans les dépôts ossifères des cavernes de l'Occident, alors que l'éléphant a cessé d'être aussi abondant qu'à l'époque précédente;
je dis aussi abondant, car on en recueille encore quelques débris dans les brèches remplies d'os de renne. Un progrès sensible de l'industrie se raanisfeste à cette troisième époque, à laquelle appartiennent entr'autres des silex d'une taille assez délicate , les flèches barbelées, les fines aiguilles en os, et tout spécialement ces dessins gravés et sculptés, parfois même sur l'ivoire, et donnant encore la représentation du mammouth qui évidemment n'avait pas totalement disparu. Le renne, abondant de nos jours dans plusieurs contrées du nord, a probablement quitté le centre de l'Europe dès que les conditions climatériques ont changé , ainsi dès la fin de la période quaternaire. Le fait est qu'on ne le retrouve, assure-t-on, ni dans les tumulus, ni dans les tourbes de la France, ni dans les dépôts lacustres de la Suisse. César parle bien du renne comme existant en Germanie, mais la description imparfaite qu'il en donne permet de supposer qu'il a été mal renseigné.
L'ÉPOQUE DE l'urus serait sans doute bien plus nettement déterminée si on lui donnait le nom de post-diluvienne , car ce bœuf se retrouve dans les trois époques précédentes avec des débris de l'industrie humaine. C'est le plus grand mammifère qui subsiste après le diluvium, dans les contrées d'où ont disparu le grand ours, le mammouth et le renne. Cette dernière époque qui demanderait à être subdivisée , nous introduit dans un monde nouveau. Les conditions climatériques sont considérablement modifiées. La faune de l'Occident, après avoir perdu la plupart de ses grands quadrupèdes quaternaires, présente une nouvelle distribution des espèces, qui au fond n'est autre que celle de nos jours. Il en est de même de la flore.
Plus de modifications physiques du sol qui soient bien sensibles. On est entré dans une période de repos, du moins apparente. C'est seulement à cette dernière époque qu'on trouve en Europe les animaux domestiques. Rares d'abord dans le nord, la plupart d'entr'eux accompagnent les plus anciens lacustres de la Suisse. La pierre est travaillée avec beaucoup plus de soin. La hache, le ciseau, les flèches et d'autres pièces reçoivent leurs formes modernes. Le bois, l'os et le bois de cerf servent à emmancher de nombreux instruments. La poterie, quoique bien primitive encore, est abondante ; sa cuisson est telle qu'elle a résisté à un séjour de plusieurs milliers d'années dans les eaux. D'importantes bourgades s'élèvent au-dessus de la surface des lacs. On retrouve divers indices de la division du travail : les hommes se livrent à la vie pastorale ; l'agriculture commence à se répandre, la réunion de roches d'origines diverses indique l'extension du commerce ; l'art de tresser de fines nattes et de tisser le lin donnent une nouvelle idée de l'industrie de cette quatrième époque.
On ne saurait méconnaître son immense progrès sur les époques antérieures, et cependant ce progrès a été mis en doute, parce qu'on ne retrouve plus les représentations d'êtres animés, ou cet art du dessin observé dans les grottes du Périgord. Ce n'est pas à dire qu'il n'existe aucune idée de dessin ou de la gravure au trait, mais ce sont de simples lignes ou figures géométriques, des chevrons, des cercles, des triangles. On ne peut méconnaître non plus un certain goût dans les contours de nombreux instruments. Cependant on doit constater l'absence de toute figure d'homme ou
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d'animal, et il en sera de même chez plusieurs peuples pendant bien des siècles, jusque dans le premier âge du fer. Est-ce à dire que la civilisation sera restée stationnaire? En aucune manière. L'alliage du bronze aura été introduit, ainsi que la fusion de For. De nombreux ornements témoignent d'un goût prononcé. Des épées d'une véritable beauté passeront même pour les produits de l'art romain. L'art de dessiner des êtres animés n'est donc point un critérium suffisant pour affirmer que le peuple qui le cultive soit nécessairement supérieur à celui qui le néglige.
11 n'en est pas moins surprenant que des peuples évidemment bien supérieurs aux aborigènes du Périgord, aient négligé ce genre de décoration , quand on ^ les voit d'autre part si habiles à recouvrir de lignes géométriques, de pointillages ou de lignes ondulées, leurs poteries, leurs. nombreux anneaux, les poignées et parfois même les lames de leurs armes et de leurs couteaux. Toutefois n'oublions pas que ces mêmes hommes qui polissaient les roches serpentineuses, le silex, la néphrite, et qui plus tard donnèrent au ciseau de bronze une dureté surprenante , élevaient à leurs dieux des autels bruts, des piliers bruts, imposants sans doute par leur grandeur et souvent par leur nombre, mais enfin dépourvus de toute décoration artistique. Si un petit nombre de ces blocs portent quelques entailles ou gravures, faites peut-être asse^ postérieui*ement à leur érection , encore ne voit-on là que des lignes plus ou moins enchevêtrées , quelques formes d'armes indécises , mais pas de figures proprement dites. Quand on réfléchit aux efforts considérarables qu'exigea l'érection de ces blocs gigantesques,
on ne saurait admettre que l'absence de décoration provienne de l'indifférence envers les dieux. Il parait au contraire évident que ces peuples obéissaient à une ordonnance religieuse qui leur défendait d'avoir des images taillées, et que le ciseau ne devait point passer sur l'autel, ainsi que l'Eternel l'avait défendu aux Juifs. Dès lors il est facile de comprendre pourquoi ils se sont interdit la représentation de toute image ou figure animée sur leurs ustensiles, sur leurs ornements et sur leurs armes, abstention qui est en corrélation directe avec leur manière d'agir à l'égard des monuments du culte. C'est donc dans le domaine religieux qu'il faut chercher la solution de ce problème , et c'est ici un nouveau trait caractéristique qui différencie la population de la quatrième époque de celle des époques antérieures. Il n'y a pas seulement différence d'industrie, mais aussi différence de religion. C'est également un élément important dont il faut tenir compte dans l'histoire des derniers temps de l'indépendance de la Gaule, ou du premier âge du fer, époque à laquelle reparaissent les figures d'êtres animés, expression de l'introduction de nouvelles idées religieuses.
La classification basée sur l'histoire de la faune pré* sente plus d'une analogie avec celle que les archéologues ont établie d'après l'emploi des matières minérales. La dénomination de l'âge de la pierre n'exclut point l'emploi à la même époque du bois, de l'os et d'autres matières en dehors du travail des métaux. L'âge du bronze ne veut point dire que toute pierre ait cessé d'être employée, ni qu'on n'ait tiré aucun parti d'autres métaux fusibles, comme l'or, il s'agit simplement de distinguer une époque où le bronze
remplaçait généralement la pierre pour les instruments tranchants et où le fer n'était pas encore travaillé. De même, il est bien entendu que le terme âge du fer désigne l'emploi d'un nouveau métal qui se surajoute aux matières utilisées précédemment, modifie l'application de quelques-unes et, par son importance, caractérise une ère nouvelle dans l'histoire du développement humain. Il importe aussi de poser certaines restrictions à cette classification qui, généralement vraie pour la plupart des peuples , répond à des moments parfois très, différents d'une région à une autre. Telle tribu en est encore à l'âge de la pierre, les Américains les plus avancés n'en étaient qu'à l'âge du bronze à l'époque de Christophe Colomb, et l'emploi du fer a été bien plus ancien dans le centre de l'Asie que dans le centre de l'Europe.
On ne doit pas négliger de faire des réserves d'un genre analogue à propos de la classification proposée au point de vue de la faune, seulement il s'agit ici de question de coexistence et non de conquêtes de l'homme. Je ne pense pas qu'on ait à insister sur l'ordre d'apparition successif des mammifères, puisqu'on les envisage comme plus anciens que l'homme; mais il se peut que telle espèce, ainsi le mammouth , ait occupé l'Europe moins anciennement que l'Asie. Quoi qu'il en soit, l'urus se rencontre déjà avec le grand ours, dans la société du lion des cavernes , de l'hyène , de l'éléphant, du rhinocéros, du renne, du cerf, du cheval fossile et d'autres espèces, mais cette époque n'en est pas moins caractérisée par le grand ours, à cause de 1 époque reculée à laquelle il disparait. Après l'ours , le mammouth se présente naturellement comme le type
de la seconde époque, et quand il fait place au renne ce n'est pas à dire qu'il ait totalement disparu de l'occident. L'époque désignée par le nom de l'urus est bien en réalité celle qui se distingue le plus nettement des précédentes, en ce que cette époque Bsi post-diluvienne ou mieux encore post-quaternaire. Son seul lien avec les âges antérieurs est l'emploi de la pierre à l'exclusion des métaux, mais il se peut qu'il surgisse dans d'autres parties du globe des découvertes qui révèlent une marche plus* rapide de l'industrie et qui rendent, par conséquent, cette classification insufiSsante ou la limitent à certaines contrées.
Au point de vue géologique , l'histoire de l'homme se partage en deux grandes périodes : la période quaternaire et la période récente. La première pourrait être subdivisée en époque post-glaciaire, qui répondrait à celle du grand ours, avant le creusement des vallées, et en époque diluvienne, qui comprendrait celle du mammouth et du renne. En tête de la période récente, prendrait place l'époque post-diluvienne; mais il me parait difficile de poursuivre géologiquement cette classification qu'il est plus à propos de faire reposer sur le développement de l'industrie humaine. Mieux vaut revenir aux âges^de la pierre, du bronze et du fer. La classification de M. Lartet peut être conservée pour la première période, qu'il est cependant aussi possible de diviser en époques post-glaciaire, diluvienne etpost-diluviènne; après- quoi vient l'âge du bronze. C'est à dessein que j'évite l'expression antédiluvien, parce qu'elle donne lieu à diverses confusions. Pour plusieurs antédiluvien est synonyme d'antérieur au déluge historique; c'est confondre le diluvium et le déluge. D'autre part ,
pourquoi classer dans les antiquités antédiluviennes, les débris nombreux contemporains du diluvium? Cette expression devrait être réservée pour l'époque de Tours des cavernes , mais il est difficile de l'employer dans ce sens plus limité, à cause des équivoques qui en résulteraient.
En tenant compte de ces réserves, on reconnaîtra toutefois qu'il y a là une importante série d'événements dont l'homme a été le témoin , et si telle découverte isolée, ne fournissant que des données incomplètes, échappe à une détermination rigoureuse, il en reste un assez grand nombre, et des plus importantes, qui prennent tout naturellement leur place à l'une des époques indiquées.
Le Déluge.
Il n'est pas de tradition plus générale que celle d'une inondation considérable, dont le souvenir s'est perpétué de génération en génération dès une haute antiquité. Des légendes et des mythes divers se rapportent à cette catastrophe, à laquelle est attribuée la destruction presque totale de l'humanité. Ces légendes se retrouvent non-seulement chez les peuples sémitiques, mais aussi chez les Basques, chez les Celtes, chez les Hindous, chez les Mongols, et aussi chez quelques tribus de l'Afrique. Quant à l'Amérique, les traditions de ce genre sont particulièrement nombreuses et parfois d'une analogie surprenante avec celle des Hébreux. Quelques peuples parlent de plusieurs déluges; le plus grand nombre n'en mentionnent qu'un seul. Les uns
localisent cette inondation, qui n'aurait recouvert que la région qu'ils occupent; les autres l'envisagent comme ayant été universelle. Au milieu des éléments divers dont sont formés ces récits, on est grandement frappé de certains traits communs, propres à des contrées fort diverses, ainsi de la destruction générale d'un peuple ou de l'humanité, d'une famille sauvée, de l'arche ou d'une construction flottant sur les eaux, de l'oiseau envoyé à la découverte, du rameau vert indiquant la retraite des eaux, et du sacrifice en reprenant terre.
L'homme ayant été témoin de l'action diluvienne, il n'est pas étonnant qu'il ait transmis le souvenir d'inondations sur de vastes contrées, tout comme il n'est pas impossible que telle de ces inondations ait pris rang dans les traditions du déluge. Cependant, d'une manière générale, le diluvium géologique se caractérise par la lenteur de ses formations, et par conséquent de ses envahissements, ce qui le distingue du déluge des traditions, qui a laissé le souvenir d'une invasion si rapide des eaux que les hommes n'ont pu fuir à son approche. Le diluvium représente toute une époque, non pas d'une vie d'homme, mais de nombreuses gé-nérations, tandis que le déluge nous est représenté comme une inondation soudaine et de peu de durée, à tel point qu'une famille aurait eu sur son embarcation les vivres nécessaires pour subsister en attendant la retraite des eaux. Le déluge de la tradition peut bien être un moment du diluvium géologique, mais non le diluvium dans son ensemble.
Sans préjuger pour le moment la question d'un déluge universel ou de déluges partiels, je ferai observer que
la diversité des traditions à cet égard ne constituerait point à elle seule une difficulté. Il est dans la nature de Tesprit des peuples de restreindre à leur propre nation des idées ou des faits d'une portée plus générale. L'idée d'un Dieu universel , admise dans les plus anciens tenips mythologiques, ne tarde pas à se localiser, à faire place au dieu du peuple ou de la cité; en même temps cette idée se subdivise et s'adjoint de nouveaux éléments en donnant lieu à toute une création de divinités. Tel personnage, célèbre dans l'histoire par l'influence qu'il a pu exercer sur les destinées de plusieurs peuples, perd ses traits distinctifs dans la tradition locale qui, en échange, l'enrichit d'une foule de détails d'emprunt: ainsi au pied du Jura c'est à César, bien peu connu comme Romain, qu'on attribue toutes les vieilles tours, de même qu'on fait remonter à Berthe tous les vieux châteaux. Il est au fond assez naturel que la tradition locale fasse exclusivement sienne une action qui a réagi sur elle, s'inquiétant peu de l'influence qu'elle peut avoir eu sur d'autres dont elle connaît à peine l'existence. Qu'une action analogue se reproduise et que le souvenir n'en soit conservé que par la légende, il arrivera le plus souvent qu'elle se confondra avec la précédente en un seul et même événement. L'inondation de quelques lieues d'étendue produite par réboulement du Tauredunum, en 563, se confond avec le déluge dans l'esprit de quelque^ habitants de la vallée du Rhône. Si l'on tient compte de la manière dont procède la légende, on sera bien moins surpris de a diversité des récits relatifs au déluge que du grand nombre des traits communs qui constituent le fond de cette tradition. Des récits tellement persistants et si
nombreux doivent en outre se rapporter à un événement d'une immense portée qui a profondément impressionné le souvenir des hommes.
Après avoir dégagé le déluge des questions religieuses, qui s'y rattachent d'autant plus naturellement que l'action d'une puissance divine est invoquée par la plupart des peuples, il me paraît, en tenant compte des considérations précédentes, qu'on ne peut méconnaître l'existence d'une inondation toute exceptionnelle, rapide, de peu de durée, occasionnant la mort d'un grand nombre d'êtres, de manière à exiger un repeuplement nouveau. En un mot, le déluge me paraît être un événement incontestablement historique, et qui doit être considéré comme tel , indépendamment de toute opinion religieuse.
Dès qu'on admet le déluge comme un événement historique, on est tout naturellement conduit à rechercher les causes qui l*ont produit, l'époque à laquelle il remonte et les effets qui en ont été la conséquence. Quant aux causes, le nombre des hypothèses est tel qu'on doit reconnaître combien il est difficile de répondre à cette question, et cela d'autant plus qu'on n'est fixé ni sur l'étendue, ni sur les traces physiques de cette inondation. Je ne m'arrêterai pas à discuter ces hypothèses, et bien moins à en proposer de nouvelles. L'incertitude qui règne à cet égard ne saurait du reste être invoquée contre l'admission du déluge traditionnel , car dans la science il est bien d'autres faits admis comme positifs, malgré l'ignorance de la cause qui les a produits et de l'étendue qui doit leur être attribuée.
Si, dans l'état actuel de la science, il n'est pas pos-
sible de déterminer, par des chiffres quelque peu satisfaisants, l'étendue des périodes historiques les plus reculées, il l'est bien moins encore d'indiquer l'année ou même le siècle de tel événement dont le souvenir ne s'est conservé que par des traditions ou des mythes. Cependant quand il s'agit d'une catastrophe telle que celle qui nous occupe on doit arriver, en restant dans les limites de la classification admise, à retrouver l'époque probable à laquelle remonte cette grande inondation. Voyons jusqu'à quel point ce résultat peut être atteint. Il importerait tout d'abord de déterminer le moment de l'apparition de l'homme sur la terre. Le domaine des recherches historiques est considérablement étendu par les découvertes de ces dernières années, mais rien ne nous dit que nous ayons retrouvé les premières traces de l'homme. Ce que nous savons c'est qu'il a vécu en Europe et en Amérique vers le milieu delà période quaternaire, après ou pendant la retraite des grands glaciers. Etait-il originaire de ces continents, ou venait-il d'une autre contrée, d'où il se serait acheminé peu à peu dans des directions opposées, c'est ce à quoi ne peuvent encore répondre ni l'archéologie, ni la géologie. Quelques savants croient même avoir retrouvé des indices de l'existence de l'homme vers la fin de la période tertiaire. Si cette hypothèse venait à se confirmer, l'antiquité de l'homme serait considérablement reculée, et il serait d'autant plus difficile de déterminer le moment du déluge historique, qui dans ce cas pourrait avoir précédé de beaucoup la grande extension des glaciers. En jetant un coup d'œil sur l'ensemble des êtres qui apparaissent successivement à la surface de notre globe , et en te-
nant compte de la progression générale des espèces, il me semble peu probable que l'espèce humaine ait précédé les grands mammifères de la période quaternaire. Je ne prétends point que cette progression des êtres soit absolue, ni qu'elle se produise à échelons égaux, mais elle n'en est pas moins réelle si on la considère dans les grands traits qui caractérisent la série des genres et des espèces. Cette considération m'engage donc à n'admettre l'apparition de l'homme qu'après celle des grandes espèces qui caractérisent la faune quaternaire. L'on est ainsi conduit à priori à rechercher l'époque du déluge dans la période quaternaire, durant laquelle les eaux diluviennes ont opéré le remplissage des grottes dans diverses parties du globe, entraînant partout des débris de la faune contemporaine entourés d'alluvions locales, phénomène d'autant plus remarquable, dit M. d'Archiac, qu'il ne s'est jamais reproduit avec cette universalité, ni avant, ni après. Mais il s'agit encore de déterminer le moment auquel a dû avoir lieu l'mondation soudaine, générale, et de peu de durée dont les traditions ont conservé le souvenir.
Il ne résulte pas encore du point de vue auquel je me place que le déluge n'ait pas précédé les plus anciens restes d'industrie humaine découverts en Europe. Toutefois, si le déluge s'est répandu dans nos contrées de manière à en détruire les habitants, et si nous retrouvons des traces bien nettes d'une véritable solution de continuité, soit dans l'industrie, soit dans le genre de vie de l'homme, soit dans la distribution de la faune, nous serons autorisés à admettre une catastrophe qui
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nous permettra peut-être de reconnaître les effets de la grande inondation dont l'histoire fait mention.
Les plus anciennes traces de l'homme, constatées avec certitude , remontent , comme on l'a vu , à l'époque de l'ours des cavernes. Le déluge traditionnel devrait-il prendre place entre cette époque et celle du mammouth ? C'est bien le moment où paraît commencer l'action diluvienne qui creuse de nombreuse vallées , mais la durée de ce travail des eaux est trop considérable pour la confondre avec celle d'une inondation subite, et les habitants de l'occident, loin d'avoir été détruits par le diluvium, ont occiipé les rives des cours d'eau pendant tout le temps que ceux-ci ont mis à former et à remanier leurs anciennes alluvions. D'autre part, pas de modifications sensibles dans l'industrie. Lés haches en silex, de forme caractéristique, sont les mêmes, soit dans les grottes occupées le plus anciennement, soit dans la vallée de la Somme.
La solution de continuité dont nous cherchons les traces, tomberait-elle peut-être entre les époques du mammouth et du renne? Je ne le pense pas. Si ces deux moments sont caractérisés par la prédominance successive de ces deux mammifères, il ne s'en suit point que la ligne de démarcation soit facile à saisir. Le mammouth, devenu rare sans doute, survit pendant la troisième époque et la faune dans son ensemble présente la même distribution et les mêmes conditions d'existence. Au point de vue de l'industrie, il y a un progrès incontestable, mais les haches sont encore les mêmes, et si l'art du dessin on la représentation d'êtres animés paraît avoir pris un grand développement à
répoque du renne, il ne faut pas oublier qu'il apparaît déjà pendant la première époque.
Ces trois moments successifs présentent un ensemble dans la manière de vivre et de pourvoir aux besoins de l'existence, qui ne permet de saisir ni un changement de peuples, ni une modification dans la faune, autre que celle qui résulte naturellement du cours des siècles.
Il n'en est pas de même quand nous nous transportons de l'époque du renne à celle de l'urus. J'ai déjà relevé les principaux traits qui différencient l'âge de la pierre post-diluvien de celui qui l'a précédé, mais je ne puis me dispenser de les mettre de nouveau en saillie, vu l'importance du sujet qui nous occupe. Un trait d'union peut cependant au premier coup-d'œil paraître relier ces deux époques , c'est l'ignorance des arts métallurgiques et partant l'emploi de la pierre, de l'os et du bois pour subvenir aux besoins de l'existence. On peut même retrouver dans les débris de l'industrie bon nombre de pièces d'une facture pareille, seulement il ne faut pas oublier qu'il est des formes qui tiennent bien plus à la nature de la pierre qu'à la volonté de l'ouvrier. Il en est ainsi des innombrables lamelles dé* tachées du nucleus par un simple coup de marteau ; on les retrouve parfaitement pareilles chez les peuples les plus divers, et leur analogie provient simplement de ce que la cassure conchoïdale du silex et de l'obsidienne donne à la lamelle la même forme lancéolée , légèrement arquée sur les bords. Je ne comprendrais pas non plus que le poinçon en os pût sensiblement changer de forme, nique l'aiguille une fois connue, pût varier autrement que par le perfectionnement du type primitif.
Il faut donc tenir compte d'une double observation, savoir qu'une partie de ces analogies proviennent soit de la nature des matériaux employés, soit de la nature de l'homme dont les débuts sont d'autant plus pareils qu'ils ne sont pas moins l'expression de l'instinct que de l'intelligence ; l'instinct ne varie pas dans l'espèce ; le développement intellectuel est l'un des traits distinctifs de l'humanité. Que nous prenions l'homme avant ou après le déluge, il nous présentera toujours les traits qui le caractérisent, et par conséquent de nombreuses analogies soit dans son industrie, soit dans son genre dévie. Ces réserves faites, revenons sur les différences que présente l'époque de Turus d'avec les précédentes.
Comme ib s'agit ici d'un événement d'un caractère spécial qui touche en même temps à la nature et à l'humanité, on ne doit pas oublier ce double poiut de vue dans l'énumération des traits distinctifs à mettre en saillie.
1 . L'époque de l'urus se distingue des précédentes en ce qu'elle n'apparait qu'après les grandes modifications physiques de la période quaternaire. Les vallées creusées par les eaux ont généralement atteint la profondeur qui est encore, à peu de chose près, celle de nos jours. Il en est de même du niveau des bassins d'eau douce, sur une partie desquels ne tardèrent pas à s'élever des constructions, soutenues par des pilotis d'une longueur de vingt à trente pieds. Si le niveau de ces bassins eût sensiblement différé en plus ou en moins de leur niveau actuel, ou bien la longueur des pilotis dont on possède le diamètre eût été insuffisante, ou bien les objets tombés à l'eau auraient été roulés et dispersés
par l'action des tempêtes. La période géologique récente est en effet envisagée comme présentant un état de repos relatif. Si les oscillations du sol se font encore sentir sur diverses parties du globe , nous ne voyons plus ces mouvements si prononcés, qui réunissaient alternativement les Iles Britanniques au continent, ou les replongeaient dans les eaux de la mer de manière à ne laisser qu'un groupe d'ilôts monlueux.
2. De grandes modifications climatériques sesont produites entre les époques du renne et de l'urus ainsi que le démontrent la flore et la faune de l'Europe.
3. La flore à elle seule suffirait pour nous transporter dans un monde nouveau. Le pin d'Ecosse est relégué dans le nord. Dans les dépôts lacustres de la Suisse on retrouve les graines et les fruits de nos plantes à l'état sauvage sans parler de 'celles introduites et cultivées par l'homme,
4. La faune contemporaine de l'urus ne se distingue pas seulement de la faune antérieure par la disparition de grandes espèces telles que l'ours des cavernes ,, le mammouth , le rhinocéros , et d'autres mammifères, mais aussi, et surtout, par une nouvelle distribution géographique. Le renne, l'ovibos ou bœuf musqué, la chouette harfang et d'autres espèces, aimant le voisinage des neiges et des glaces, se sont retirées dans les régions froides du nord. On croit retrouver le lion des cavernes sur l'Altaï. Le chamois, le bouquetin, la marmotte n'occupent plus que les sommités des montagnes. Lorsque ces diverses espèces abondaient dans les plaines de la France et d'autres pays du centre de l'Europe , le climat était assurément beaucoup plus rigoureux. Il n'en était plus ainsi à l'époque des dolmens et
de nos plus anciennes constructions lacustres, dont la faune ne se distingue de celle de nos jours que. par quelques espèces disparues dès lors.
5. Un trait caractéristique de l'époque de Turus est l'existence d'animaux domestiques, dont on ne retrouve pas de traces dans les temps antérieurs. Si l'on a découvert plus d'une fois, avec les restes des grands mammifères éteints, des dents provenant du genre Ca^ nis, rien n'a permis d'y reconnaître le chien domestique. Sa présence est en revanche nettement constatée dans les kjôkkmoddinger Scandinaves, où il est seul à représenter la domestication. En revanche dans les lacs de la Suisse il est accompagné du cheval, du bœuf, de la chèvre, du mouton et du cochon domestique, dont plusieurs sont représentés par de nombreux individus dès les plus anciens emplacements à pilotis.
6. J'ai déjà montré au point de vue de l'industrie humaine combien l'art de travailler la pierre diflfère alors de ce qu'il était aux temps post-glaciaire et diluvien. La hache, qui , chez les populations peu développées, est l'instrument employé pour les usages les plus divers, reçoit une forme nouvelle. Non-seulement elle est polie, mais son tranchant est affilé sur la meule. La flèche de silex triangulaire ou barbelée présente un nouveau type. La lance, le poignard en silex, le ciseau, la gouge , la scie, surprennent souvent par leur fini. Des roches plus nombreuses sont utilisées, l'os et le bois de cerf reçoivent un plus grand emploi. Nonseulement il y a progrès , mais aussi modification de plusieurs types, sans qu'il soit facile de saisir les degrés
intermédiaires par lesquels s'est opérée cette transfor* mation.
7. Le genre de vie de l'homme post-diluvien n'a pas subi des modifications moins profondes. La pèche et la chasse ne sont plus les uniques moyens de subsistance. La vie pastorale, ignorée des aborigènes troglodytes ou diluviens, est constatée par le nombre des animaux domestiques, dont les os brisés ou taillés gisent au milieu des pilotis. On retrouve même des vases employés à traiter le laitage. L'agriculture était connue des anciens Lacustres. Ils récoltaient des froments et des orges d'excellente qualité. Ils cultivaient le lin ; les tourbes du lac de Pfaeffîkon ont conservé des restes admirables de leurs tissus. Je pourrais opposer l'habitation des bourgades lacustres à celle des grottes humides, obscures et tortueuses , mais les troglodytes sont de tous les temps, et les hommes diluviens n'ont pas toujours vécu dans les grottes. Nous ignorons en quoi consistaient leurs demeures en plein air et nous ne saurions les rapprocher de celles d'une époque mieux connue.
8. Nous ne possédons que des notions fort vagues sur les idées religieuses de la première population de l'Europe. En jugeant par analogie de leurs offrandes aux morts, il est permis de supposer qu'ils croyaient à une vie à venir. On ne saurait admettre, vu la diversité physique des contrées habitées, qu'ils aient tous déposé leurs morts dans des grottes ; on en retrouvera sans doute des restes enfouis sous la surface du sol, Quoi^ qu'il en soit les dolmens et les tumulus à salles sépulcrales ne contiennent en fait 'd'ossements d'animaux que des débris de la faune contemporaine de l'urus et
des instruments en pierre de la même époque. C'est donc un nouveau mode de sépulture qui, tout en se rattachant à la même foi d'une vie à venir, témoigne d'usages religieux différents.
Peut-être pourra-t-on inférer aussi une diversité dans les opinions religieuses de cette circonstance que le lièvre, animal sacré chez certains peuples, doit sans doute à des idées de ce genre, d'avoir été respecté chez les lacustres, car on ne retrouve pas ses os au milieu des pilotis. Plus d'une fois le lièvre est mentionné dans les couches ossifères des grottes, mais dans quelques cas, il est vrai, avec une certaine réserve. Si sa présence est bien nettement constatée avec les débris de repas dans ces anciens terrains, on sera autorisé àconclure que les mêmes scrupules religieux n'existaient pas chez les aborigènes de l'Europe diluvienne.
J'ai déjà fait observer plus haut, que l'absence totale de représentations d'êtres animés ne saurait provenir d'une infériorité de civilisation, puisque la même abstention se reproduit dans l'âjge du bronze. Je crois avoir montré que c'est à l'existence d'ordonnances religieuses d'un caractère spécial qu'il faut attribuer ce changement de direction dans l'application de l'art du dessin .
La population post-diluvienne se distingue donc de la précédente par ses modes funéraires et par ses idées religieuses. Or, dans ces âges reculés, qui dit une autre religion dit un autre peuple.
Nul ne contestera la différence profonde qui sépare l'époque de l'urus des époques précédentes. Au point de vue physique de grandes modifications ont eu lieu. L'action diluvienne a pris fin entre le renne et l'urus.
Une période de repos relatif commence, lie climat est modifié de telle sorte qu'il s'opère une nouvelle distribution géographique des plantes et des animaux. En un mot , il s'est accompli à la surface de notre globe une immense révolution qui assurément n'a pas été instantanée.
Cette révolution n'indique cependant pas à elle seule que pendant ces diverses phases l'Europe ait cessé d'être généralement habitée par les descendants de la population diluvienne. Or ce qu'il importe de constater, ce n'est *pas seulement une différence, mais une solution de continuité dans le développement de la civilisation, et dans le genre de vie de l'homme. Si l'on considère l'ensemble des nombreuses découvertes de l'âge de la pierre, on voit se dérouler une marche continue durant la période quaternaire, mais cette continuité disparaît entre le renne et l'urus. C'est surtout frappant si l'on se place en face d'une collection représentant les quatre époques de l'âge de la pierre. On ne tarde pas à voir qu'il manque des anneaux entre les deux derniers moments. Quelle que soit, par exemple, la rudesse des débris industriels des kj'ôkkmbddinger, on y retrouve cependant des pièces d'un fini qui est étranger aux temps diluviens ^ Ce manque de continuité n'est pas moins frappant au point de vue de la faune, si l'on rapproche les découvertes des derniers temps du renne
^ Un examen superficiel pourrait faire admettre comme anneaux intermédiaires certaines découvertes ; ainsi des lieux de fabrique, où l'on ne retrouve guère que des échantillons inachevés et des pièces de rebut; mais en y regardant de plus près on verra d'autres formes^ ou des conditions de gisement qui excluent les conclusions que l'on pourrait tirer de certaines pièces isolées.
de celles qui introduisent à la quatrième époque. Ces dernières nous font brusquement assister à une nouvelle distribution de la faune» ce qui ressort entr'autres des stations lacustres de l'âge de la pierre et des dépôts les plus anciens dans les tourbières post-diluviennes. Il n'est pas moins remarquable de voir apparaître en Suisse, pendant cette quatrième époque, la plupart des animaux domestiques. La domestication, précédemment étrangère à l'Europe, a nécessairement exigé un certain temps, et dans le cas où ces animaux domestiques auraient été empruntés à un autre continent, on serait conduit à se demander si cette introducr tion ne se rattache pas à celle d'un nouveau peuple.
Il est à propos de rappeler que dans les pays Scandinaves le chien parait être le seul animal domestique de l'âge de la pierre. Est-ce à dire que nous ayons là un de ces points de transition qui me paraissent faire défaut. Il ne peut en être ainsi, car il faudrait admettre que cet âge est plus ancien dans ces contrées qu'au pied des Alpes, ce qui n'est pas admissible. Si les animaux domestiques ne commencent à se multiplier dans le nord que pendant l'âge du bronze, il n'en résulte point que celui-ci soit synchronique de l'âge de la pierre lacustre en Suisse, mais simplement que la rigueur des longs hivers a retardé l'introduction d'espèces domestiques qui exigent plus de soins pour être acclimatées et nourries pendant la saison des neiges*.
^ D'après M. Rutimeyer reDsemble des ossements d'animaux découverts dans les anciennes habitations lacustres donne une plus forte proportion d'espèces sauvages que d'espèces domestiques^ d'où il résulte que la chasse occupait encore une plus grande
Les plus anciens emplacements lacustres de la Suisse, sur lesquels on retronve la plupart des animaux domestiques, conservent aussi, comme on Ta vu, le témoignage d'une culture du sol, surprenante par la variété des graines ensemencées. Le petit orge à six rangs et le petit froment lacustre sont les plus anciens et les plus répandus. Le froment d'Egypte, le petit épeautre et l'orge à deux rangs paraissent n'avoir été cultivés que par manière d'essai, et sur des points isolés. Le millet, originaire de l'Inde était connu des Lacustres. Le pavot de jardin a joué un rôle important; on a même trouvé tout un gâteau carbonisé composé de ses graines. La pomme a aussi été cultivée. Le lin, dont la graine était utilisée comme nourriture , a été particulièrement important pour les vêtements. C'est dans le mémoire de M. le professeur Heer, Die Pflanzen der Pfahlbauten^ qu'il faut chercher la richesse de cette flore, et la patrie originaire de bon nombre de plantes qui nous reportent dans le midi de l'Europe, en Egypte, en Phénicie et dans l'intérieur de l'Asie. L'Europe, pauvre en plantes alimentaires, les a surtout reçues de l'Asie, ce qui confirme les traditions de l'antiquité, traditions qui attribuent aussi la même origine à nos populations post-diluviennes;
L'introduction delà plupart de ces plantes alimentaires n'était possible qu'après les modifications çlimatériques qui ont suivi le diluvium. Comme pour les animaux domestiques, elle n'a pu s'effectuer aussi rapidement dans le nord que dans le centre de l'Europe. Encore
place que Télevage du bétail, qui va se développant pendant l'ftge du bronze.
ici, on voit qu'il a dû s'écouler un certain temps depuis rémigration du renne jusqu'à l'apparition des habitations lacustres, et dans le cas où la population primi^ tive, dont il reste des traces près de Genève auraitcontinué à se répandre dans les pays qu'elle occupait, nous devrions retrouver les vestiges de stations, établissant une transition graduelle entre le renne et l'urus.
Avant de tirer les conclusions qui me paraissent ressortir des considérations précédentes, voyons si dans les âges postérieurs on ne distinguerait pas quelque moment, auquel on puisse rapporter la grande catastrophe du déluge.
Au premier abord il semblerait assez naturel qu'il y eût une lacune entre la pierre et l'apparition du bronze, ou le travail des métaux. Le bronze est un alliage qui a dû être précédé d'un âge du cuivre, que nous ne retrouvons pas dans les contrées de l'Europe qui nous ont occupé. Des découvertes assez nombreuses nous montrent que cette absence d'un âge du cuivre provient uniquement de ce que le bronze a été importé de pays plus civilisés, soit par le commerce, soit par l'invasion d'un nouveau peuple. Sur quelques stations lacustres de l'âge de la pierre, riches en instruments de roches diverses, on trouve de rares objets en bronze du meilleur fini. On a fait dans le Nord des trouvailles pareilles. D'autres stations des lacs suisses ont été occupées d'une manière continue pendant les âges de la pierre et du bronze. Sur bien d'autres points ces deux âges se fondent l'un dans l'autre, de manière à exclure toute idée d'une dépopulation générale, conséquence du déluge traditionnel.
La transition de l'âge du bronze au premier âge du
fer n'est pas moins graduelle, Homère décrit cette époque. Hallstadt, près de Salzbourg, donne les preuves matérielles d'une transition continue. II serait superflu d'évoquer d'autres témoignages. Dès lors nous sommes en plein dans les premiers temps historiques, dont les traditions font déjà du déluge un événement fort ancien.
Il résulte de cet examen rapide qu'il n'y a en réalité qu'un moment^ dans l'histoire du développement humain en Europe, où deux époques présentent une grande solution de continuité , celles du renne et de l'urus. C'est donc à ce moment que le déluge trouve tout naturellement sa place. Les temps diluviens font voir combien a été puissante l'action des eaux durant une longue période. Bien des inondations partielles
^ On pourrait peut-être objecter que, si l'bistoire n'était pas là pour nous éclairer, il serait facile de conclure à une grande lacune entre les derniers temps de Tindépendance gauloise et la domination romaine. D'une part les demeures de branchages et d'argile^ de Tautre les somptueux édifices romains; disons en un mot, d'une part la barbarie et de l'autre la civilisation, sans qu'il subsiste de traces des degrés intermédiaires par lesquels un peuple doit nécessairement passer. En d'autres termes on serait conduit à se demander si la population diluvienne n'a point passé sous la domination d'un peuplé plus avancé, introduisant simultanément une meilleure taille de la pierre, les animaux domestiques, l'agriculture et Fart de tisser. Laissant de côté tout ce qui tient aux modifications du sol, du climat, de la flore et de ta faune, il me suffira de faire remarquer qu'à l'époque de la domination romaine se retrouvent un grand nombre de sépultures et d'objets d'industrie, mêlés parfois à ceux du vainqueur, qui témoignent de la présence simultanée de deux peuples, de deux civilisations. Or, je ne connais^ rien de pareil dans la quatrième époque de l'âge de la pierre.
En debors de toute donnée historique, l'Amérique, à partir de Christophe Colomb^ pourrait donner lieu à la même objection, mais aussi à la même réponse.
eurent lieu; cependant l'homme ne craignait point d'établir ses demeures le long des grandes rivières, qui entraînent dans leurs alluvions de nombreux débris d'industrie, pêle-mêle avec les restes de grands mammifères, et parfois même d'ossements humains. Pour que la population primitive disparaisse jusqu'à ce qu'il se soit accompli une nouvelle distribution de la faune, il faut qu'elle ait généralement succombé à la suite de quelque grande catastrophe, que la tradition dit avoir été le déluge.
Le déluge apparaît donc comme une vaste inonda* tion, qui clôt l'époque diluvienne et la période quaternaire. Bien des questions se posent encore, mais je n'ai point la prétention de les résoudre toutes. La plupart des légendes parlent d'une famille, ou d'un petit nombre de personnes sauvées des eaux. Plusieurs traditions font une mention pareille des animaux. Elles se partagent sur l'étendue du déluge, partiel ou universel. Quelques-unes mentionnent même des traces physiques de cette inondation.
Les observations scientifiques ne nous permettent point d'émettre une opinion sur le nombre des personnes qui peuvent avoir échappé à ce désastre. Cependant la destruction doit avoir été grande, à en juger par la population qui occupait alors les pays de l'Europe que nous avons étudiés. Dans tous les cas, je ne saurais admettre la création d'une nouvelle humanité, ni d'une nouvelle faune. Une nouvelle création implique ridée d'une progression générale ou tout au moins l'apparition de nouveaux genres et de nouvelles espèces. Rien de pareil ne se présente. Les ossements humains, les plus anciens qu'on ait recueillis, n'appartiennent
nullement, au point de vue anthropologique, à une humanité différente de la nôtre. La faune récente est la même que la faune quaternaire, moins quelques espèces perdues dans le cours des siècles, conformément à la loi qui régit Tanimalité. En un mot, il n'y a rien entre la période quaternaire et la période récente, qui ressemble aux modifications paléontologiques qu'on remarque entre les périodes géologiques antérieures. Il faut par conséquent que le déluge ait laissé subsister un certain nombre d'individus, chargés de repeupler les contrées dévastées.
La plupart des traditions s'accordent à attribuer le moyen de salut à une arche, à un vaisseau, ou à un Ilot flottant, auquel les légendes et les mythes font jouer un grand rôle. Ce qu'on peut affirmer, c'est qu'il y eut des êtres sauvés en assez grand nombre pour perpétuer la plupart des espèces de la période quaternaire. Echappèrent«^lles au déluge sur un seul point, ou sur plusieurs? Cette dernière alternative résoudrait plus d'une difficulté, vu qu'on retrouve certaines espèces de mammifères réléguées dans des iles, dont l'accès ne leur était guère facile. On comprend cependant, que des quadrupèdes, après s'être aventurés sur les glaces des mers, aient pu être emportés loin du rivage qu'ils occupaient, comme surdes radeaux poussés par les vents vers les bords d'une île lointaine. Dans des régions plus tempérées , des bois flottants auraient-ils pu jouer le même rôle?... Cela paraît plus difficile pour de grandes espèces et de grandes distances. On objecte aussi, à la dispersion de la faune à partir d'un point central , la difficulté de réunir sur le même lieu et d'en faire rayonner des espèces dont les unes ne vivent ac-
tuellement que sous les tropiques, et les autres dans les régions glaciales. L'objection n'est peut-être pas si forte qu'elle le paraît* au premier abord, surtout si l'on tient compte que les conditions climatériques n'ont pas toujours été les mêmes que de nos jours, depuis l'apparition de l'homme. L'époque diluvienne le montre suffisamment, et les modifications qui se sont produites entre cette époque et celle del'urus, à la suite d'une immense inondation, ont pu permettre des migrations qui ne serraient plus possibles dans les temps actuels. On n'est donc pas autorisé à juger d'une manière absolue d'après les conditions du moment présent, et cela d'autant moins quel'homme, qui supporte le mieux la diversité des climats, ne passe pas tout à fait impunément d'une température extrême à l'autre, après avoir vécu plusieurs générations sous la zone glaciale ou sous la zone torride. La continuité du séjour dans la même région ne réagit pas moins sur l'animal qui devient de plus en plus incapable de supporter un autre milieu. Ce qui ôte encore de sa force à l'objection soulevée, c'est que nous retrouvons pendant l'époque diluvienne, ce qu'on n'aurait jamais admis à priori , la cohabitation dans la même contrée d'espèces du nord et du midi, ainsi l'hippopotame avec le renne et le mammouth dans la vallée de la Somme, et même en Angleterre. Sans insister davantage sur la question soulevée, je rappelle qu'après le diluvium la faune présente une nouvelle distribution géographique.
En se plaçant au point de vue des traditions qui font rayonner d'un point central l«s familles humaines destinées à repeupler la terre, on est conduit à se demander quel fut ce point de départ. Pour répondre d'une
manière tant soit peu plausible, il faudrait d'abord être fixé sur rétendue du déluge. Si nous admettons qu'il ait recouvert l'Europe, son action peut s'être étendue à bien d'autres parties du globe , seulement il nous manque des renseignements suffisants pour élucider la tradition à ce sujet. On ne saurait cependant ne tenir aucun compte de l'opinion générale dans les temps anciens et modernes, d'après laquelle l'Asie aurait été le théâtre essentiel de cette inondation. Il est dans tous les cas remarquable de voir comment les traditions, appuyées par la linguistique, placent nos origines eti Orient. C'est de l'Orient que nous viennent, soit par le nord, soit par le sud, les invasions connues, de même que la plupart de nos plantes alimentaires. C'est encore en Orient que nous retrouvons les principales idées religieuses qui sont à la base de nos mythologies, ainsi que les prototypes de nos dolmens et de nos plus anciens modes funéraires. Si nous n'avons pas là une preuve absolue de l'origine orientale de la population post-diluvienne, on conviendra cependant qu'il y a de fortes présomptions en faveur de cette manière de voir.
On dira peut-être que dans le cas ou l'humanité actuelle descendrait d'une seule famille échappée au déluge, il aurait fallu un temps bien considérable pour que ses descendants se répandissent sur toutes les parties habitées du globe*. Je répondrai d'abord qu'on
^ Je passe sous silence la grande question de la pluralité des epèces humaines qui nous entraînerait trop loin. Je reconnais du reste que si le nègre est un intermédiaire entre le blanc et le chimpanzée, Noê^ ou quelqu'autre nom qu'on lui donne^ aumit tenu de bien près au singe. Dans ce cas il ne pourrait pas compter
dispose trop généreusement des siècles ei des milliers d'années, pour qu'on puisse faire de ce point une objection sérieuse. Cependant ayant cherché à me rendre compte du temps nécessaire pour que les descendants de trois couples puissent peupler les principales contrées de la terre ; j'ai trouvé, dans les limites du vraisemblable, qu'il leur suffirait de quatre siècles pour atteindre un chiffre égal à celui de l'humanité actuelle. Craignant d'avoir fait quelques graves erreurs, je me suis adressé à deux mathématiciens, qui, partant des données modernes sur l'accroissement de la population, et de statistiques se rapportant à des pays différents, sont arrivés au même résultat, l'un après quatre et l'autre après six siècles. Je m'empresse d'ajouter que la distance est souvent fort grande de la possibilité à la réalité, aussi suis-je prêt à faire une large part aux conditions défavorables à l'accroissement de la population, résultant soit de la maladie, soit de la guerre, soit d'une production insuffisante du sol. Malgré cette réduction, on m'accordera sans doute qu'il aurait suffi de quatre à six siècles pour que les descendants de trois couples comptassent des représentants sur les points les plus extrêmes du globe. Ce qui a pu avoir lieu pour l'humanité n'est pas moins vraisemblable pour l'animalité.
Plus on étend l'action du déluge, plus il semble au premier abord qu'il ait dû laisser de profondes traces
au nombre de ses ancêtres rhomme de TEngis, ni celui du volcan de Denise, et tout mon travail serait à refaire. 11 faudrait savoir si le nègre est beaucoup plus jeune que l'homme contemporain du grand ours et connaître la raison qui a retardé son développement.
de son passage, par rérosion du sol et par l'accumulatioD de ses alluvions. Sans aborder le riche domaine des conjectures sur la manière dont les continents ont été inondés, je ferai seulement observer que ce n'est pas tant l'action ascensionnelle des eaux qui bouleverse le sol, que leur écoulement sur un terrain sec. J'expliquerai ma pensée en racontant en quelques mots la débâcle de Bagnes, qui eut lieu en 1818 dans le canton du Valais. Un ébouleroent de glaces dans la partie infé* rieure de la vallée opposa une digue gigantesque à l'é* coulement de la Dranse, débordée à la suite de la fonte des neiges. Le torrent ne pouvant vaincre l'obstacle, ses eaux accumulées formèrent bientôt un bassin qui ne tarda pas à s'élever graduellement. Dans ce mouvement ascensionnel , on comprend que les gazons ne furent point enlevés, et bien moins les arbrisseaux, les arbres et les chalets. Vint le moment redouté, celui de la rupture de la digue. Les eaux du bassin s'abaissèrent peu à peu, les arbres, les chalets furent rendus à l'air, les gazons eux-mêmes ne furent point endommagés. Mais que se passait-il au-dessous de la digue? Les eaux, roulant sur le sec, emportèrent les terres et recouvrirent d'une épaisse couche de sables et de graviers le territoire de Martigny, où l'inondation atteignit le premier étage des maisons et de là se répandit jusqu'à St. Maurice. Arrivées à ce point où l'étranglement des rochers resserre le cours du Rhône , les eaux ne débordèrent plus, et elles ne produisirent non plus aucune agitation sensible sur le Léman où vinrent simplement flotter les bois enlevés et les arbres déracinés. Chacun peut se rendre compte de l'action inofTensive des eaux roulant sur elles-mêmes, comme ce fut le cas dans la
vallée de Bagnes. On n'a qu'à s'approcher d'un bassin de fontaine au moment où on le vide. Si l'on n'agite pas les eaux, elles s'écoulent entièrement sans que les feuilles, ni les brins de paille, ni le limon soient entraînés.
On comprend aussi qu'une inondation fort considérable ait pu avoir lieu , sans modifier sensiblement la surface du sol. Ce n'est pas à dire toutefois que le déluge n'ait laissé aucune trace matérielle de son passage. 11 est fort possible que l'affaissement de l'Atlantide et de bien d'autre terres ait eu lieu au moment de cette catastrophe. Beaucoup d'érosions ont dû se produire. Si les eaux, dans leur retraite, roulaient sur elles-mêmes en s'écoulant dans les bassins des mers, il est probable que toutes les vallées dont les issues sont resserrées présentaient l'aspect de la débâcle de Bagnes en amont et en aval du barrage. Une action pareille dut se produire sur les rives du Léman, entre les Alpes et le Jura, où le défilé du fort de l'Ecluse retarda , sans doute, l'écoulement des eaux que le lit du Rhône était insuffisant à débiter. Le même fait dut se reproduire dans toutes les contrées d'une configuration géographique analogue. Il est même assez probable qu'après un cataclysme de ce genre, la surface de notre globe ait eu à subir des commotions qui , pendant un certain temps, produisirent des perturbations locales; seulement je ne saurais admettre un bouleversement général des anciens continents.
Ce que je tiens à établir est essentiellement ce point, que le déluge a pu recouvrir de nombreux plateaux et de nombreux versants, sans produire des érosions sensibles et sans entraîner la terre végétale.
Celte dernière condition était du reste essentielle pour la conservation et la reproduction des êtres survivants. On sait avec quelle lenteur se forme le terreau végétal, et combien l'assolement naturel, qui est la conséquence de cette formation, exige de temps avant que le sol puisse produire les grands végétaux. Sans la conservation du terreau, les êtres échappés au déluge, étant nécessairement sur ce théâtre de désolation, n'auraient pas tardé à succomber. Il est assez remarquable que la plupart des traditions a^ent exprimé indirectement l'idée que les végétaux avaient été conservés ^ C'est ce qui résulte de la feuille arrachée à l'olivier, ou du rameau vert rapporté par l'oiseau. La tour de Babel, qu'on dit avoir été élevée pour échapper à un nouveau déluge, n'aurait pas atteint le but de ses constructeurs, si l'on eût attribué au déluge la destruction du sol. L'historien Josèphe parle aussi de deux colonnes, qu'auraient élevées les enfants de Seth, pour y graver une révélation faite à leur aïeul, d'après laquelle l'humanité périrait à deux reprises, par l'eau et par le feu. Pour que les deux colonnes ne fussent pas détruites en même temps, l'une était en pierre et l'autre en briques. Les Juifs, qui prétendaient qu'il en existait encore une, ne pensaient pas non plus que le sol eût été généralement emporté par les eaux. Enfin pour sortir du domaine de la légende, si l'on admet l'extension du déluge sur l'Europe, on reconnaîtra qu'il a laissé subsister sur une foule de points, dans les terrains diluviens et dans les grottes, les restes d'êtres nombreux de la période quaternaire.
^ D'autres parlent cependant d'un chaos, d'un nouveau monde^ d'une nouvelle création d'animaux et même de l'homme.
D'autre part, comme j'admets pleinement des dénudatîons et des érosions partielles, on doit retrouver, semble^t-il, les allu vions qui en furent la conséquence ; mais à quoi reconnaître ces alluvions, qui ont pu en recouvrir de plus anciennes, et sur plus d'un point, être recouvertes à leur tour? L'action des eaux étant toujours la même, il est évident qu'elles ne procédèrent pas autrement, lors du déluge, dans le transport et dans le dépôt des matériaux entraînés. Une autre difficulté, c'est que les dépôts ont pu être remaniés, du moins en partie, dans les âges postérieurs.
Une considération permettra cependant de distinguer ces alluvions de plusieurs autres, c'est qu'elles sont le résultat d'une seule débâcle, de durée relativement bien peu considérable. Elles ne reproduiront donc pas cette alternance répétée diverses fois de couches de cailloux roulés, de graviers, de sables et de limons. La faune contenue dans ces alluvions serait assurément l'un des meilleurs moyens de les déterminer. Mais comment distinguer cette faune à un moment donné, de celle qui caractérisait toute l'époque du renne? Puis les érosions entraînant le remaniement de terrains plus anciens, des débris d'une époque antérieure peuvent donner le change sur l'âge véritable des alluvions. Il pourrait toutefois se présenter un cas qui ne serait pas sans quelque valeur, ce serait celui de l'accumulation de squelettes entiers, et non pas d'os épars, vu que le séjour dans les eaux des victimes du déluge ne fut pas assez long pour entraîner la décomposition des corps. Il faut avouer que les terrains alluviens du nord de l'Asie, répondent à cette condition, vu le grand nombre de squelettes de mammouth
et d'autres mammifères qu'on y retrouve, sans parler des corps avec leurs chairs, conservés par les glaces. Le mammouth parait y avoir subsisté en abondance un peu plus tard qu'en Europe.
On doit peut-être aussi envisager comme des alluvions du déluge, la couche de limon qui, dans plusieurs parties de la Belgique, sépare d'une manière constante , les restes du renne de ceux de l'urus , accompagnés l'un et l'autre des restes de l'industrie qui caractérisent chacune de ces époques.
On arrivera sans doute plus tard à des déterminations plus satisfaisantes des traces physiques du déluge, mais auparavant il importait de rechercher s'il existait des indices qui permissent de l'étendre à l'Europe et de fixer l'époque à laquelle a dû se produire cette grande catastrophe. Je me suis efforcé d'atteindre ce résultat, en dehors de toute préoccupation religieuse, et de jeter quelque lumière sur un sujet d'autant plus difficile à saisir, qu'il n'a guères été éclairé jusqu'à présent que par la lueur incertaine et vacillante des légendes et des mythes.
En cherchant d'après les découvertes récentes à retracer les destinées de l'humanité, je vois se confirmer mes appréciations précédentes, d'après lesquelles j'envisageais nos plus anciennes constructions lacustres, et les tombeaux de l'âge correspondant, comme les premières traces de l'homme en Europe, après le déluge historique.
Chronologie.
On a généralement accueilli avec une grande défiance les recherches dirigées, ces dernières années, sur les plus anciennes traces de rhomine. Il n'a pas fallu moins que l'ensemble imposant des découvertes analogues, faites dans plusieurs pays, pour convaincre ceux qui n'avaient pas pris parti contre toute idée nouvelle. Est-ce à dire que les résultats acquis depuis peu bouleversent les données historiques généralement admises? En aucune façon ; l'histoire subsiste avec ses erreurs et ses grandes vérités. Il ne s'agit point de transformer les idées reçues. Le déluge étant généralement admis, on admet aussi l'existence de l'homme avant cette inondation ; seulement on ne possédait que des traditions sur cette première période de l'humanité, aujourd'hui nous en recueillons des vestiges, passés inaperçus jusqu'à nos jours. Il n'y a là aucune perturbation, mais bien une importante conquête, un nouveau chapitre d'histoire, et un chapitre d'un fort grand intérêt.
L'émotion n'en a pas moins été réelle. Serait-ce qu'on ait trouvé une nouvelle espèce humaine, ou que sa filiation avec le singe soit définitivement démontrée? En aucune façon. L'homme quaternaire est le même que celui des temps récents. Toutes les questions soulevées à propos de l'unité de l'espèce subsistent, et nous ne sommes pas plus avancés qu'auparavant, ni
sur rorigine , ni sur le point de départ de Thumanité.
Cette susceptibilité de l'opinion publique, proviendraitelle de ce que les traditions, sur le degré de civilisation atteint par la première humanité, ne sont pas confir* mées? Je ne le pense pas. Elles ne sont pas encore confirmées, c'est vrai, mais rien ne dit qu'elles ne puissent l'être, car on n'est pas en droit d'affirmer qu'il n'y ait pas eu pendant la période quaternaire, comme de nos jours, des degrés divers de civilisation , ni qu'on n'ait pas travaillé les m^^taux sur tel continent, tandis qu'on était réduit ailleurs à l'emploi de la pierre. Pourquoi la première humanité n'aurait-elle pas eu ses peuples civilisés et ses sauvages? On n'est point en droit de le nier d'une manière absolue, aussi longtemps que les explorations, étrangères encore à la plus grande partie du globe, ne viennent pas nous montrer le contraire.
Ce qui a jeté une inquiétude réelle dans plusieurs esprits, c'est la question chronologique. La coexistence de l'homme avec ces grands pachydermes relégués dans un passé si lointain ; l'homme fossile, cette expression si indéterminée et pourtant si impressive, ont apporté un certain trouble dans tel système géologique ou dans telle autre idée, fruit de préjugés, anciens peut-être, mais qui n'en sont pas moins des préjugés. Le question chronologique, disons-le franchement, a entre autres produit une certaine émotion, parce qu'on a cru qu'elle touchait au domaine religieux. Plusieurs ont vu dans ces assertions, qu ils supposaient gratuites, une attaque à la foi chrétienne. D'autres ont mis peut-être une certaine malice , et dans tous
les cas une grande libéralité, à enrichir la chronologie de quelque chose comme cent mille ans.
Le point sur lequel il importe tout d'abord de s'entendre, c'est de savoir si notre chronologie vulgaire nous est donnée par les écrits sacrés des Hébreux, telle que nous la possédons, sur les temps antérieurs à notre ère. Il n'en est point ainsi; elle a été supputée d'après ces écrits; reste à savoir s'ils fournissent toutes les données nécessaires pour ce travail. Je ne puis ici qu'indiquer très brièvement quelques observations à ce sujet.
Le patriarche Gaïnan, mentionné dans TEvangile selon Luc (III, 36), ne se retrouve pas indiqué par Moïse dans la descendance de Sem (Genèse XI, 12). Il est permis de se demander si l'expression de fils n'a pas été quelquefois employée avec la signification de descendant , comme c'est le cas pour Jésus quand il est appelé Fils de David. Les écrivains anciens qu'on ne saurait accuser d'hostilité envers les livres sacrés des Hébreux, modifient parfois les chiffres du texte hébraïque, et conduisent à des résultats différents. Tel est le cas de la version grecque des Septante. Les Samaritains, de leur côté, ne sont d'accord ni avec les premiers, ni avec les seconds. L'historien Josèphe s'écarte également des uns et des autres.
Que conclure de ces divergences, sinon que dans l'antiquité on n'accordait pas à ces chiffres la même valeur que le font de nos jours un certain nombre de théologiens. Comment a£Srmer que l'Ancien Testament renferme toutes les données nécessaires à la reconstruction rigoureusement exacte de la chronologie ?
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On ne saurait trop répéter que le but des écrivains sacrés a été avant tout un but moral et religieux. Ils ne parlent point le langage de la science, et nulle part la chronologie n'est sanctionnée comme un dogme ou comme un article de foi. Le théologien qui reprendrait ces questions et les replacerait sur leur véritable ter* rain, rendrait un service réel, en faisant cesser de fâcheux malentendus.
Débandasses de toute arrière-pensée, il importe de se rendre compte des préjugés vulgaires sur le temps et sur l'espace. L'homme inculte parle de cent ans comme d'un terme extrêmement reculé. L'étude de l'histoire étend nos notions à ce sujet, et nous familiarise avec les milliers d'années; la géologie à son tour nous ouvre des horizons tout nouveaux, de même que l'astronomie nous apprend à apprécier quelque peu la profondeur des cieux. L'homme mesure l'espace à sa taille par pouces , par pieds et par coudées ; il mesure aussi le temps d'après sa courte existence durant laquelle il voudrait voir toutes choses recevoir leur accomplissement; aussi n'est-ce pas sans effort qu'on modifie les premières impressions reçues, et qu'on s'élève à la notion de l'infini.
Est-ce à dire que les origines de l'homme doivent être infiniment reculées? Je ne le pense pas. Géologiquement, l'humanité est récente sur la surface de la terre, mais historiquement, cette période, dont nous ne connaissons pas le terme, peut offrir déjà une étendue assez considérable. S'il fallait croire sur parole les assertions de certains naturalistes, les plus anciennes traces de l'homme ne remonteraient pas à moins de cent mille ans. Qe sont, dit-on, «les résultats les plus
solidement acquis, les faits le mieux constatés de la science, édifiés sur une base que le doute ne saurait atteindre »
Après des affirmations aussi catégoriques, comment le lecteur, étranger à ces questions, oserait-il douter?... Au risque de passer pour un ignorant^ je me permettrai quelques observations.
Du moment que la chronologie est à refaire, je n'ai pas à poser de limite , cependant je me demande s'il est bien vraisemblable que l'humanité ait passé plus de quatre-vingt dix mille ans avant de produire quelqu'une de ces grandes civilisations qui, depuis quatre mille ans environ, ont laissé tant de monuments de leur passage. L'humanité préhistorique a-t-elle pu être tellement différente de celle qui l'a suivie? — Elle a eu ses populations sauvages, barbares ou stationnaires; comment n'aurait-elle pas eu, durant quatre-vingt-dix mille ans et plus, les représentants de civilisations dignes de ce nom, dont la tradition aurait au moins conservé le souvenir; car la mémoire des grands peuples survit aussi bien que celles des grands hommes. Qu'on ne vienne pas dire que ces milliers de siècles ont été employés à opérer la transition de l'animalité à l'humanité; puisque l'homme contemporain du grand ours et du mammouth n'est point inférieur au type caucasique.
Je ne prétends point par ce raisonnement infirmer d'une manière absolue les chiffres proposés, mais simplement faire ressortir la vraisemblance d'une antiquité moins considérable.
Il est bon de rappeler que ce ne sont pas les savants dont les travaux ont le plus d'autorité qui pré-
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sentent comme infaillibles les résultats de leurs calculs. Ceux-ci reposent sur des données très faciles à saisir, mais sujettes, comme on va le voir, à des interprétations différentes.
Chacun a vu des vallées dont le sol envahit peu à peu la tête d'un lac où se jettent les alluvions que charrient chaque année les cours d'eau qui s'écoulent dans ce bassin. Si l'on parvient à calculer le volume d'alluvions transportées durant un certain nombre de siècles, on sera conduit à admettre que le double ou le triple de ce volume aura exigé pour son dépôt un temps double ou triple, et ainsi de suite. Sur plus d'un point, des ruines romaines, ou d'autres traces d'industrie, permettent d'apprécier la puissance des dépôts depuis un moment connu , et de prendre cette donnée pour calculer l'âge d'enfouissements plus profonds, -ou plus éloignés de la tête du bassin. Mais quand il s'agit de cônes de déjection , il arrive parfois que le torrent qui accumule les alluvions à son embouchure, a été digue à une époque indéterminée, quoique dans les temps modernes; de sorte que les sables et les graviers, au lieu de se répandre à la surface du cône sont jetés dans la profondeur du bassin , et échappent à toute appréciation. Dès lors la donnée fournie par la couche supérieure perd toute valeur positive. On sait aussi combien les cônes de déjection sont souvent remaniés par le torrent, dont les eaux, si elles ne sont pas diguées, s'ouvrent continuellement de nouveaux lits dans ce terrain de transport, rejetant au fond ce qui était à la surface, et pouvant disperser sur des étages divers des débris de la même époque. C'est ainsi qu'on retrouve
dans le cône de la Tinière , près de Villeneuve , des antiquités romaines, à quatre, à dix, et à trente pieds de profondeur*.
Si le calcul repose sur Tenvahissement progressif des alluvions anciennes , aux dépens d'un bassin lacustre, on peut présumer que Taccroissement de la vallée, produit en un nombre de siècles déterminé, permettra de calculer approximativement les formations antérieures. Pour procéder avec quelque certitude, il faudrait tenir compte très exactement, non-seulement de la surface, mais de la profondeur souvent très variable des alluvions, ce qui est rarement possible.
Ce qui ôte encore à ces calculs le caractère de certitude que quelques-uns prétendent leur donner, ce sont les variations climatériques, de culture du sol, ou d'époques différentes. Là où Tagriculteur a déboisé, en tout ou en partie, les collines qui s'élèvent le long des vallées, les pluies sont devenues moins fréquentes, et les cours d'eau, débordant moins souvent, ont aussi entraîné moins d'alluvions. Si l'on doit tenir compte de cette différence entre les derniers siècles et ceux qui les ont précédés, que sera-ce quand il s'agira de calculer d'après nos formations modernes les dépôts de l'époque diluvienne, alors que des eaux bien autrement puissantes excavaient de profondes vallées? On peut essayer d'apprécier la différence des agents, mais comment le faire d'une manière satisfaisante, comment arriver à des résultats certains?
On a souvent essayé de calculer l'âge relatif de dé-
^ D'après les rapports des îDgénieurs chargés de recueUlir les antiquités trouvées sur ce point lors de la construction du chemin de fer de. Lausanne à Saint-Maurice.
bris humains d'après la durée de formation des tourbes qui les contiennent. Au premier abord il semble qu'on doive arriver à des résultats plus satisfaisants , parce que ces couches n'ont pas été remaniées. Dans telle contrée, la tourbe permet même d'établir avec certitude la succession des plantes qui ont vécu dans le voisinage ; ainsi dans les tourbières du Danemark le pin d'Ecosse se retrouve toujours au-dessous du chêne qui lui a succédé, et celui-ci disparait à son tour, pour être remplacé par le hêtre commun. L'homme a vécu dans ces contrées avant l'époque du chêne, comme le montrent des instruments en silex enfouis sous des pins d'Ecosse, et si l'âge de la pierre se prolonge après le pin , c'est surtout dans les couches du chêne qu'apparatt le bronze, tandis que le fer correspond essentiellement au bouleau. Le caractère constant de ces séries est d'un grand intérêt, mais de là à l'appréciation rigoureuse des siècles écoul(^s il y a une grande distance.
L'espace de temps, nécessaire à la formation d'une couche de tourbe d'épaisseur déterminée, varie infiniment suivant les conditions sous lesquelles s'opère cette formation. Dans certains cas l'accroissement est très rapide , dans d'autres il se fait avec une grande lenteur. Un bassin une fois rempli , la couche supérieure ne continue pas à s'élever indéfiniment, ou tout au moins cette action devient fort peu sensible. Que des dé* bris romains soient recouverts d'une certaine épaisseur de tourbe, pour que celle-ci pût servir de donnée exacte, sur la durée de formation des couches plus profondes, il faudrait tout d'abord établir, que l'accroissement de la couche, supérieure aux débris romains s'est
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produit et poursuivi avec la même continuité que dans le fond du bassin , ce qui n'est assurément pas facile. D'autre part, il se peut aussi que plus la tourbe s'élève, plus les couches inférieures perdent de leur volume ou de leur épaisseur sous le poids de celles qui les recouvrent, ce qui donnerait un résultat en sens inverse.
Enfin , si la succession des couches, dans une même tourbière, ne permet pas d'attribuer la même durée de temps à la formation de chaque décimètre superposé, il importe encore d'ajouter qu'il s'est produit parfois des temps d'arrêt momentanés , dont la durée n'est pas moins difficile à apprécier que la cause.
On voit que les tourbes ne se prêtent pas mieux que les alluvions à une reconstruction chronologique quelque peu rigoureuse.
Des calculs du même genre ont aussi été essayés d'après les changements de niveau du sol , qui se font encore sentir de nos jours sur diverses parties du globe. Il suffit de rappeler ces mouvements alternatifs d'affaissement et de soulèvement, qu'on remarque sur les bords du golfe de Naples, et sur les côtes de la mer Baltique. Ces oscillations ont été fréquentes pendant la période quaternaire. On peut apprécier leur importance d'après la hauteur à laquelle on retrouve, contre le flanc des montagnes , les coquillages marins de la même période, déposés à la suite de l'émersion du sol. Leur élévation actuelle au-dessus de la mer donne la mesure du soulèvement, qui sur quelques points dépasse 400 mètres*. Dans les temps actuels, on peut estimer
* M. Lyell porte l'abaissement de l'Ecosse, pendant une partie
les changements de niveau du sol à un mètre par siècle en moyenne ^ En appliquant cette donnée aux temps quaternaires, il faudrait admettre autant de siècles que de mètres, dans les variations de niveau , mais quelle certitude avons-nous que ces mouvements n'aient pas été sensiblement moins lents durant la période quaternaire?
Qu'on cesse donc de nous donner ces chififres comme le résultat le plus solidement acquis de la science. Telle n'est pas, je l'ai déjà dit, la manière de voir des hommes les plus compétents. Ces calculs n'en ont pas moins leur intérêt, mais à la condition qu'on n'oublie pas que la période récente présente un état de repos, du moins apparent, tandis que la période précédente se caractérise par de grandes variations climatériques et géographiques, par une puissante action des eaux, par un état pour ainsi dire convulsif.
Est-ce à dire que toutes ces modifications se soient produites dans un espace de temps relativement très limité? Ce n'est en aucune façon ma manière de voir. Ce que je conteste , c'est l'assurance avec laquelle on donne certains chiffres comme un résultat définitivement acquis. Cette réserve faite, je rappellerai de combien l'homme de l'Engis est antérieur au mammouth dont les restes gisent près du lit de la Meuse. On n'oubliera pas la lente formation des terrains diluviens de la Somme , ni la puissance des couches ossifères dans
de la période glaciaire, à 600 mètres, et celui d'autres parties des Iles Britanniques, à 390 mètres. (Ancienneté de V homme, page 290.)
^ Sur les bords de la Baltique ils ne dépassent pas âO mètres et près de Puzzuoli ils sont de 7 à 8 mètres au plus.
CONCLUSION
lesquelles prédomine le renne. Enfin après que le déluge a clos la période diluvienne, il se passe encore un certain temps avant la distribution de la faune et de la flore actuelles.
Conolusion.
Si les découvertes de ces dernières années ajoutent un important chapitre à l'histoire de l'homme , il faut reconnaître que cette histoire n'en est nullement bouleversée, et que la plupart des questions soulevées sur l'origine de l'humanité restent intactes, ou pendantes. L'homme paraît en Amérique avec la faune quaternaire. Il s'établit sur plusieurs points de l'Europe au moment de la retraite des grands glaciers. Il assiste à l'action lente et puissante des eauX diluviennes. Retiré dans le fond des grottes, ou établi sur le bord des eaux, il voit disparaître peu à peu du centre de l'Eu* rope Tours des cavernes, le rhinocéros, le mammouth, le cerf à bois gigantesque, le renne et diverses espèces reléguées sous d'autres climats. Quand le premier Lacustre vient planter ses pilotis mt nos rivages, de grandes révolutions s'étaient opérées, bien dessiëcles s'étaient écoulés.
Malgré la difficulté d'indiquer, même approximativement, ia durée de cette ancienne période , on est sous l'impression qu'il a dû se passer un temps considérable ; mais là tout est en harmonie avec le reste de la création. Gomment ne pas contempler la majesté
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du lent déroulement des lois imposées à la nature et aux êtres, cette longue série d'évolutions du globe tendant à un but déterminé, ainsi que ces destinées diverses et ces oscillations de l'humanité, expérimentant toutes les voies par lesquelles elle cherche à atteindre le bonheur, l'idéal suprême de ses efforts? Â mes yeux, tout est empreint de la sagesse d'un être qui n'est point pressé d'agir, parce que les siècles sont à lui : tout me révèle I'Eternel.
Bel- Air, 10 octobre 1866.
NOTE SUPPLÉMENTAIRE
Qaelques-unes des appréciations chronologiques de F. Troyon doivent être sensiblement modiflées par suite d'une découverte récente, dont il n'a pas eu connaissance, car elle a été annoncée seulement quelques semaines avant sa mort, dans un journal allemand *.
Il s'agit de fouilles, faites Pété dernier à Schussenried en Wurtemberg, par H. Valet et H. le professeur Fraas , qui ont mis au jour une ancienne station humaine dans des conditions très remarquables, et précieuses pour la détermination de rage géologique des débris qui y sont enfouis.
Avec des instruments en silex, en os, en bois de renne, et d'autres preuves incontestables de la présence de l'homme sur cet emplacement, on y a trouvé en abondance des bois de renne (CervfAS tarandus) et des ossements d'une douzaine d'autres vertébrés tous d'espèces vivantes, mais en partie reléguées actuellement dans les régions boréales, telles que le loup {CanU lupiis), le renard des neiges {Canis lagoptis), le goulu (Gulo borealis)^ le cygne (Cicnus musicus), etc. Au milieu de ces ossements on a recueilli une mousse d'espèce perdue (Hypnum diluvii)y très voisine du Hypnum sarmentosumy qui végète actuellement en Lapouie, etc. et appartient par conséquent à une flore essentiellement glaciale.
* Die Ausgrabungen zu Schussenried, im Staat8'An%eiger fOr Wurtemberg, 14 septembre, iO et SI octobre 1866.
NOTE SUPPLÉMENTAIRE
Ed outre toas ces débris gisaient à la base d^ane couche d^argile, reposant directement sur le terrain erratique, qui forme en cet endroit une véritable moraine de Tancien glacier du Rhin.
On doit conclure de là que Thomme et le renne ont vécu ensemble à Schussenried peu de temps après la retraite des glaciers, alors que le sol était encore humide et le climat fort analogue à celui de la Laponie. — Ce moment ne doit pas être antérieur à Tépoque du renne dans le Périgord ; bien au contraire, s*il ne lui est pas contemporain, il lui serait plutôt postérieur, car le renne, et la faune boréale en général, opérant leur retraite graduelle du sud au nord, ont dû exister encore longtemps sur les confins septentrionaux des Alpes, après avoir abandonné le sud-ouest de la France.
Mais admettons, pour simplifier, que le renne du Périgord ne soit pas plus ancien, mais seulement contemporain de celui de Schussenried ; cela fixe la date géologique du 3« moment de rage de la pierre. Celui-ci désigné généralement sous le nom à'Epoque du renne serait ainsi immédiatement post-glaciaife. Or avant l'époque du renne il y a VEpoque du Mammouth, et avant encore Y Epoque de VUrsus spekeus ; d'où il résulte évidemment que ces deux époques, antérieures au renne, doivent être contemporaines de la grande extension des glaciers en Suisse, ou même l'avoir en partie précédée.
Cette déduction ne reste heureusement pas à l'état de simple hypothèse, mais se trouve au contraire confirmée de la manière la plus positive par la présence en Suisse de Ursus speUBus, Elephas antiquus et Rhinocéros hemitœchus (A. Merkii) dans les charbons feuilletés de Utznach * près Zurich, déposés évidemment avant la grande extension des glaciers, puisqu'ils sont recouverts par le terrain erratique.
On peut donc, dès maintenant, avec une très grande probabilité établir delà manière suivante les divers moments del'fr^ moderne on humaine, abstraction faite de la coexistence, encore douteuse, de l'homme avec Elephas meridionalis et Rhinocéros etruscus à Chartres et au Val d'Arno.
* Osw. Heer, Urwelt der Schweiz, pag. 499.
182 NOTK WPnâKWTAIBE.
L Epoque abté-glacijibk dans bqaelle rhomine est cootemporaio de ElepkasanliqmUj RkinoeeroM kemilmckus et Oirstw speUmu. Sa préseoce eo Suisse o^estpas encore constatée.
IL Epoque glaciaire, pendant laquelle r homme est cootemporain de Elephas primigemug , Rkmoceras tieh&rkinus, Ursus gpelœuSf etc. Le sol helvétiqae désert et glacial n^admettait point encore la présence de l'homme.
IIL Epoque post-glaciaire, dans laquelle l'homme approche des régions alpines jusqu'à Schussenried et coexiste avec Elephas primigenius et Cervus tarandus.
ÏS. Epoque actuelle. L'homme pénètre en Suisse, y fit avec Cervus ekfhus^ Bo$primigemus,e\c. et, nos lacs étant restreints à leur niveau actuel, il y construit ses villages sur pilotis.
Le dernier Bulletin de la Société Vaudme des Sciences naturelles (vol. IX, pag. 313) contient une intéressante notice de H. le ly Forel fils sur cette découverte de Schussenried.
Lausanne, le 1«' jaiîlet 1867.
E. RENEViER, prof.
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